Jean Scot Erigène et le grec by JEAUNEAU, Edouard
JEAN SCOT ÉRIGÈN E
ET LE GREC
Les traductions gréco-latines que Jean Scot, surnommé l'Éri-
gène, réalisa dans le troisième quart du IX e siècle ont déjà fai t
l'objet de sérieuses études Si j'aborde le sujet une fois de plus ,
ce n'est assurément pas avec la prétention de mettre un poin t
final aux recherches et aux débats qu'il a suscités, mais plutô t
avec l'espoir de provoquer de nouvelles recherches et de nou -
1 . G . THéRY, Scot Érigène traducteur de Denys, dans Archivum Latinitatis
Medii Aevi VI (1931), pp . 185-278 ; Scot Érigène introducteur de Denys, dans Th e
New Scholasticism VII (1933), pp. 91-108 ; Études dionysiennes, Paris 1932 (t. I)
et 1937 (t . II) . R . FLAMBARD, Jean Scot Érigène traducteur de Maxime le Confes-
seur, dans École nationale des Chartes. Positions des thèses (. . .) de 1936, pp. 43-47
(la thèse elle-même est conservée à Paris, aux Archives nationales :
AB XXVIII 100 ) . R . ROQUES, Traduction ou interprétation ? Brèves remarques su r
Jean Scot traducteur de Denys, dans Libres sentiers vers l'érigénisme, Rome 1975 ,
pp . 99-130 . R . LE BOURDELLES, Connaissance du grec et méthodes de traduction
dans le monde carolingien jusqu'à Scot Érigène, dans R. RoQuEs, Jean Sco t
Érigène et l'histoire de la philosophie [Colloques internationaux du C .N .R .S . ,
n" 561], Paris 1977, pp . 117-123 . Il va sans dire que Jean Scot doit être replacé
dans le cadre général de l'hellénisme en Occident . Pour cela, on préférera au x
études anciennes et souvent dépassées de E. Egger (Paris 1869), G . Gide! (1878) ,
A. Tougard (1886), J . E . Sandys (Cambridge 1903) les travaux plus récents :
P . COURCELLE, Les lettres grecques en Occident, de Macrobe d Cassiodore, 2' ed . ,
Paris 1948 . M. L. W. LAISTNER, Thought and Letters in Western Europe, A .D . 50 0
to 900, Londres 1930, pp . 191-201 (The study of Greek) ; revised edition, Ithaca ,
New York, 1957, pp . 238-250 . H . STEINACKER, Die römische Kirche und die
griechischen Sprachkenntnisse des Frilhmittelalters, dans Mitteilungen des Insti-
tuts filr österreichische Geschichtsforschung LXII (1954), pp . 28-66. B . BISCHOFF ,
Das griechische Element in der abendländischen Bildung des Mittelalters, dans
Mittelalterliche Studien, t. II, Stuttgart 1967, pp . 246-275 . P. LEMERLE, Le premier
humanisme byzantin, Paris 1971, pp. 9-21 . J . IR1GO1N, La culture grecque dans
l'Occident latin, du VIF au XI' siècle, dans La cultura antica nell'Occidente latino
dal VII all'XI secolo [te Settimane di studio del Centro italiano di studi sull'Alt o
Medioevo» XXII (1974)], Spoleto 1975, pp. 425-456 . W . BERSCHIN, Griechisches
im lateinischen Mittelalter, dans Reallexikon der Byzantinistik A, I (Amsterdam
1970), 227-304 . R . WEISs, Medieval and Humanist Greek. Collected Essays
[o Medioevo e Umanesimo », 8], Padova 1977 .
6veaux débats . Les réflexions suivantes se présentent comme de s
réponses partielles et provisoires aux trois questions que voici :
1° Pour quels motifs et sous quelles impulsions Jean Scot a-t-i l
été amené à traduire les oeuvres grecques qu'il a traduites ?
2° Quels furent ses instruments de travail ?
3° En quoi consiste l'originalité de son entreprise ?
*
1. MOTIVATION S
Jean Scot professe pour la langue grecque une admiratio n
quasiment illimitée . Il ne se lasse pas de relever les mots ou le s
tours de phrase pour lesquels le grec est supérieur au latin : ü In
graeco significantius scribitur », «< Quod multo significantiu s
est », etc . 2. Et il explique ce qu'il veut dire par là : u significan-
tius, hoc est manifestius et expressius » 3 . Ailleurs, il parle d u
nectar sacré des Grecs 4 . Où puise-t-il ce nectar ? N'allons pa s
penser que ce soit chez Homère ou chez Pindare . Certes, Angil-
bert, abbé de Saint-Riquier (t 814), et Théodulphe, évêqu e
d'Orléans (t 821) pouvaient, à la cour de Charlemagne, prendr e
comme pseudonymes ces noms prestigieux . Cela ne prouve pa s
— est-il besoin de le dire ? — que le texte grec d'Homère et d e
Pindare leur était accessible . Au temps de Charles le Chauve ,
Jean Scot n'est pas plus favorisé en ce qui concerne le texte
original des philosophes grecs . Certes, il cite Platon et Aristote ;
il cite aussi Ératosthène et Ptolémée, mais il ne dispose d'aucu n
manuscrit grec de ces auteurs
. En fait de sources grecques, l'Éri -
gène ne peut s 'alimenter qu'à «c la vaste fontaine des Pères chris
-
tophores » 5 . Ce sont leurs oeuvres qu'il a traduites : les oeuvre s
2. On trouvera quelques exemples d 'emploi de significantius (adjectif et
adverbe) dans Jean SCOT, Commentaire sur l'évangile de Jean, collectio n
« Sources chrétiennes » n° 180, Paris 1972, p . 105 (n . 3) et p
. 168 (n. 1) .
3. Jean SCOT, Expositiones in lerarchiam caelestem, IX, 199-200, éd . J. Bar-bet, dans Corpus Christianorum
. Continuatio mediaevalis XXXI, Turnhout 1975,p. 139
. On verra plus loin (n. 18) que saint Jéròme utilisait déjà l'adverbe signifi-
cantius pour marquer la supériorité du grec sur le latin .
4. Jean SCOT, Carmina VII, i, 1, éd . L. Traube dans MGH, Poetae Latini
el evi Carolini III, p . 547 .
5. Jean SCOT, Carmina VIII, i, 9-10, éd. cit
., p . 549 . La ponctuation de
7complètes du pseudo-Denys, les Ambigua et les Scoliae (Quaes-
tiones ad Thalassium) de Maxime le Confesseur, le De imagine
(De hominis opificio) de Grégoire de Nysse .
Assurément, à travers les écrits des Pères grecs, il avait indi-
rectement accès à certains éléments de la pensée hellénique don t
les Pères latins n'avaient pas toujours gardé un aussi fidèle sou-
venir . Il a donc réellement butiné <( le nectar sacré des Grecs » ,
mais c'est dans le champ de la littérature patristique, surtout, qu'i l
l'a fait . J'ai dit « surtout », et non « exclusivement » . En effet, i l
n'est pas impossible que Jean Scot ait lu un mystérieux Peplum
Theophrasti aujourd'hui disparu 6 , et il faut peut-être lui restitue r
la paternité de la traduction latine d'une oeuvre de Priscien d e
Lydie : Solutiones eorum de quibus dubitauit Chosroes Persaru m
rex 7 . Cette oeuvre a joui d'un certain succès à l'époque carolin-
gienne, comme en témoignent les manuscrits qui nous en on t
conservé le texte 8 . Elle est d'ailleurs mentionnée, maladroite-
ment il est vrai, dans une collection de gloses philosophiques o ù
l'influence érigénienne est évidente : « Priscianus ad regem
Osdroem (sic) dixit . . . » 9 . Il reste que Jean Scot lui-même sembl e
avoir peu utilisé les Solutiones de Priscien . Les auteurs grecs qu'i l
cite sont avant tout les Pères de l'Église . C'est à eux qu'il fait ses
plus larges emprunts . Johannes Dräseke estimait que les
emprunts faits par Jean Scot aux sources grecques d'une part, au x
sources latines de l'autre, étaient dans le rapport de 7 à 10' 0 . On
Ludwig Traube est défectueuse en cet endroit : christiferum est un génitif plurie l
se rapportant à patrum .
6. Ch . B . SCHNITT, Theophrastus in the Middle Ages, dans Vialar II (1971) ,
pp . 251-270 .
7. Ch . B . SCHNITT, Priscianus Lydus, dans Catalogus translationum et con: -
mentariorum . . ., ed. F. E . Crani and P. O. Kristeller, III, pp . 75-82.
M . Th . D ' ALVERNY, Les `Solutiones ad Chosroem ' de Priscianus Lydus e t
Jean Scot, dans R . RoQuES, Jean Scot Erigène et l'histoire. . . cit ., pp . 145-160.
8. Supplementum Aristatelicum editum consilio et auctoritate Academiae Lit-
terarum Regiae Borussicae 1,2 : Prisciani Lydi quae extant.. . edidit I . Bywater,
Berolini 1886 .
9. Ms. Paris BN Lat . 12949, fol . 25ter (v).
10. J . DRASExE, Johannes Scotus Erigena und dessen Gewährsmänner in
seinem Werke e De Divisione naturae libri V Leipzig 1902, dans Studien zu r
Geschichte der Theologie und der Kirche IX,2 ; Neudruck der Ausgabe Leipzig
1902, Scientia Verlag, Aalen 1972, p . 27 . Pour les Pères latins, cf. G . MADEC,
Jean Scot et les Pères latins, Hilaire, Ambroise, Jérôme et Grégoire le Grand, dan s
Revue des Études augustiniennes XXII (1976), pp . 134-142.
8sait que ce genre de calcul est sujet à caution : trop de sources, tan t
latines que grecques, restent à découvrir dans l'oeuvre de l'Éri-
gène pour qu'on puisse se croire autorisé à établir un bilan défini-
tif. Mais Dräseke était un travailleur sérieux, érudit, perspicace .
Son bilan est provisoire et approximatif, sans doute, il n'est pa s
fantaisiste . Il met en évidence un fait remarquable : l'importance
des sources grecques dans la synthèse érigénienne . Le bilan rest e
en faveur des sources latines, et cela ne doit pas nous surprendr e
chez un auteur écrivant en latin et pour des Latins . Mais on trou-
verait difficilement, je crois, dans tout le Moyen Age occidental,
un penseur d'une telle envergure puisant aussi largement dans l a
littérature patristique grecque . Fait plus remarquable encore : ce s
Pères grecs qu'il se plaît à citer, à paraphraser, à adapter,
Jean Scot les utilise, pour la plupart, après les avoir lui-mêm e
traduits . A ce point de vue, le cas de l'Érigène est vraiment privi -
légié : il fut, à la fois, un profond penseur — qu'on le veuille théo -
logien ou philosophe, peu importe ici — et un traducteur indus-
trieux. Plus qu'aucun autre, il a puisé aux sources grecques ;
mieux qu'aucun autre, il a su les intégrer aux éléments tradition-
nels de la théologie latine, principalement dérivés d'Augustin ,
pour construire une synthèse personnelle, vraiment originale .
Quand il compare entre eux Pères grecs et Pères latins ,
Jean Scot se plaît souvent à marquer sa préférence pour les pre-
miers . Les Grecs ont vu les choses avec plus de pénétration (acu-
tius considerantes) que les Latins ; ils ont su s'exprimer avec plu s
de justesse (expressiusque significantes) qu'eux 11 . S'il préfère
Ambroise à Augustin (« le très saint, le très divin théologien » 12, la
raison en est que saint Ambroise, ce maître au génie si pénétran t
et si subtil (acutissimi subtilissimique ingenii), a suivi, plus fidèle-
ment que les autres Pères latins, la tradition des théologien s
grecs 13 . La supériorité des Grecs sur les Latins résulte donc d e
deux composantes : pénétration du regard et justesse de l'expres
-
sion. L 'adverbe par lequel l'Êrigène caractérise la première de ce s
qualités (acutius) et l'adjectif qui lui est apparenté (acutus, a, um)
conviennent au regard de l 'aigle 14 , à la contemplation des purs
11.Periphyseon V, 35 ; PL 122, 955 A 4• 6
12. Op
. cit . IV, 14 ; PL 122, 803 B 2•3 .
13. Op. cit. IV, 16 ; PL 122, 816 D 8 -817 A 6 .14. Expositiones in lerarchiam caelestem XV, 308 ; éd . cit., p. 195 .
9esprits 15 , aux Apôtres Jean et Paul quand on les compare à
Pierre 16 . Ces mots impliquent à la fois acuité et rapidité : tc faci-
lius et acutius siue uelocius : ` oxy ' quippe et acutum signat e t
uelox ' 7 . Quant à la formule expressius signifcantes, elle
rejoint l 'adverbe significantius que nous avons déjà rencontré .
Jean Scot n'est point le seul, en son temps, à proclamer cette
supériorité de la langue grecque sur la langue latine ni à utiliser ,
pour le faire, l'adverbe significantius dont saint Jérôme s'étai t
servi autrefois, et pour les mêmes fins ' 8 . De son côté, Pas
-
case Radbert (t 860), parlant des commentaires sur saint Mat-
thieu, souligne la pauvreté de la bibliographie latine : « De
cetero uelim perpendant nostri quantos et quales Graecoru m
facundia in hoc eodem opere habeat tractatores ; et tunc pote-
rint dinoscere quibus latina paupertas egeat documentis » 1 9
On pourrait se demander si c'est l'amour du grec qui a con-
duit Jean Scot à traduire ou si, au contraire, ce n'est pas la néces -
sité de traduire qui l'a conduit à aimer et à cultiver la langue
grecque . Il est aussi aisé de soutenir l'un que l'autre. A vrai dire,
il n'y a pas lieu de s'enfermer dans un tel dilemme . Car s'il es t
vraisemblable que notre Irlandais aimait le grec avant de tra-
duire les Pères grecs, il est probable que ce travail de traductio n
a fortifié son hellénisme. La question qui se pose à nous est, en
réalité, la suivante : sous l'impulsion de quels motifs Jean Scot a -
t-il été amené à traduire les textes qu'il a traduits ? La réponse
n'est ni simple, ni aisée : ce n'est pas une raison suffisante pou r
15. Op. cit. XV, 852 ; éd . cit ., p. 209 .
16. Jean ScoT, Homélie sur le prologue de Jean III, 5-7, Collection « Sources
chrétiennes » n° 151, Paris 1969, pp. 212-214 ; PL 122, 284 C ; Expositiones in
lerarchiam caelestem XV, 1076-1078, éd . cit ., pp . 214-215 .
17. ANASTASE LE BIBLIOTHÉCAIRE, Epistola ad Karolum regen? (23 mars 875),
dans MGH, Epist . VII, p . 433, 25-26 (PL 122, 1029-1030) . Cf. Jean SCOT, Exposi-
tiones VII, 109, éd . cit . p . 94 .
18, N Praeuaricatores qui significantius graece paranomoe dicuntur » (Nico-
lnus I papa ad Photium Epistola 92, dans MGH, Epist. VI, p . 536 . 28). JEROME ,
Epistolae XXI, 6 (CSEL 54, p. 118, 1 ; PL 22 (1854), 383) ; LXXIX, 9 (CSEL 55,
p. 98, 4 ; PL 22, 731) ; CXL, 13 (CSEL 56, p. 282, 8 ; PL 22, 1175) ; Dialogi
contra Pelagianos I,14 (PL 23 (1883), 529 D) ; Commentarii in Esaiam, lib . XVI :
Is. 59, 12-15 (CCL 73, p . 685, 36 ; PL 24 (1865), 603 C) . Cf. P. COURCELLE. Les
lettres grecques en Occident, de Macrobe à Cassiodore, 2` éd ., Paris . 1948, p . 41 .
n. 7 .
19 . MGH, Epist . VI, p. 140, 32-34 .
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éluder la question . La réponse n'est pas simple, car les motifs
qui ont induit l'Érigène à faire oeuvre de traducteur, alors qu'i l
était si manifestement doué pour la création philosophique, son t
probablement multiples ; elle n'est pas aisée, car, dans l'éta t
actuel de nos connaissances, plusieurs de ces motifs peuven t
nous échapper .
On a souvent invoqué, pour expliquer l'hellénisme d e
Jean Scot, ses origines irlandaises . La question, comme toute s
celles qui concernent la culture irlandaise, est controversée ,
irophiles et irophobes se renvoyant arguments et réponses à
l'infini . Je ne chercherai ni à dirimer le conflit, ni à opérer, entr e
les thèses adverses, un savant compromis . Une chose est cer-
taine : à peu près partout où fleurit le grec à l'époque carolin-
gienne, que ce soit à Liège, à Saint-Gall, à Laon ou à l'école d u
palais, on rencontre des Irlandais 20 . Les meilleurs hellénistes d e
ce temps sont irlandais (Scotti) : Sedulius Scottus, Martin de
Laon, Jean Scot lui-même . Ce sont là des données incontestable s
et que personne, depuis les travaux de Ludwig Traube et de
Bernhard Bischoff, ne songe à contester 21 . Il faut s'empresse r
20. Notre connaissance, en ce domaine, pourra s'accroître, quand de bonne s
monographies sur les différents centres oli le grec était cultivé auront été
publiées . Il y a peu à retenir de CUISSARD, L'étude du grec à Orléans depuis le
IX e siècle jusqu'au milieu du X VIII siècle, dans Mémoires de la Société archéolo-
gique et historique de l'Orléannais XIX, Orléans 1883, pp . 645-840. Pour Saint-
Denis, cf. R . WEIss, Lo studio del greco all'abbazia di San Dionigi durante il
Medioevo, dans Rivista di storia della Chiesa in Italia VI (1952), pp . 426-43 8
(réédité dans R. WEIss, Medieval and Humanist Greek . . ., Padova 1977, pp . 44 -
59). Pour l'étude du grec à l'abbaye de Saint-Gall, on se reportera à l'excellente
thèse (inédite) de Bernice Martha KACZYNSKI, Greek Learning in the Medieva l
West : A Study of St. Gall, 816-1022, A Dissertation presented to the Faculty of
the Graduate School of Yale University in candidacy for the Degree of Docto r
of Philosophy, December 1975 (dactylographie). Comme le fait justemen t
observer M il` Kaczynski, l'étude du grec n'est pas le domaine exclusif des Irlan-
dais : parmi les <( hellénistes » de Saint-Gall, on trouve un bon nombre de
moines francs. Je remercie vivement M" Kaczynski de m'avoir permis d e
consulter cette thèse, qui est une contribution importante à l ' histoire de l'hellé-
nisme en Occident .
21. L. TRAUBE, O Roma nobilis. Philologische Untersuchungen aus dem
Mittelalter, dans Abhandlungen der philosophisch-philologischen Classe der Köni-
glich Bayerischen A kademie der Wissenschaften XIX (1892), pp . 299-395
. B . Bis-
CHOFF, Das griechische Element. . ., cit . (cf. ci-dessus n . 1) ; Il monachesimo irlan-
dese nei suoi rapporti col continente, dans Mittelalterliche Studien I, Stuttgar t
1966, pp. 195-205 ; Irische Schreiber im Karolingerreich, dans R . ROQUES, Jean
Scot Érigène et l'histoire. . . cit ., pp . 47-58.
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d 'ajouter que ces Irlandais hellénisants se trouvent sur le conti-
nent, et non dans leur île natale
. Où donc ont-ils appris le grec ?
C'est là, précisément, que les difficultés commencent
. Certains
érudits ont pensé que l'étude du grec dans les monastères irlan
-
dais était assez florissante pour permettre aux émigrants irlan-
dais d'arriver sur le continent avec un atout que ne possédaien t
pas les clercs continentaux, à savoir une connaissance approfon
-
die de la langue grecque 22 . D'autres estiment, au contraire, qu e
ces émigrants n'avaient, en leurs bagages, qu'une connaissanc e
rudimentaire de cette langue, et que c'est sur le continent qu'il s
l'ont développée 23 . Il faut avouer que les arguments avancés e n
faveur d'une connaissance approfondie du grec, dans les monas
-
tères irlandais du VIIe et du vill e siècle, ne sont pas très con-
vaincants. On insiste généralement sur un fait, d'ailleurs indubi-
table : les Irlandais, en Irlande et hors d'Irlande, se sont adonnés
avec prédilection à la grammaire et à l'exégèse biblique 24 . Le
professeur Bischoff, un des meilleurs connaisseurs en la matière ,
estime que la production exégétique et grammaticale des Irlan-
dais, durant les VII e et VIII e siècles, dépasse tout ce qui a été
écrit sur les mêmes sujets, et dans le même temps, en Espagne ,
en Angleterre et en Italie 25 . Or, les exégètes irlandais ont eu u n
goût très prononcé pour indiquer, chaque fois qu'ils le pou-
vaient, les termes grecs et hébreux qui correspondaient aux mot s
latins du texte commenté. Une telle manière de faire s'appuyai t
sur la conviction que les trois langues dans lesquelles Pilate avai t
fait rédiger l'inscription de la croix du Christ — ]'hébreu, le grec
et le latin — avaient un statut privilégié 26 . En fait, une tell e
22. L . BIELER, The Island of Scholars, dans Revue du Moyen Age latin VII I
(1952), p. 228 [pp . 213-234]. M . Bieler semble être en retrait sur cette position
dans Ireland, Harbinger of the Middle Ages, Londres 1963, pp . 14 et 126-134.
23. M . ESPOSITO, The Knowledge of Greek in Ireland during the Middle Ages,
dans Studies 1 (1912), pp . 675-676 [pp . 665-683]. M . L . W . LAISTNER, Though t
and Letters in Western Europe. . . revised edition, cit ., p. 238 . M . CAPPUYNS, Jean
Scot Érigène, sa vie, son oeuvre, sa pensée, Louvain-Paris 1933, pp . 28-29 .
24. B . BISCHOFF, Wendepunkte in der Geschichte der lateinischen Exegese im
Frühmittelalter, dans Mittelalterliche Studien. . . cit., t . I, pp . 205-273 (étude paru e
d'abord dans Sacris Erudiri VI (1954), pp. 189-281) .
25. B . BISCHOFF, Il monachesimo irlandese. . ., dans Mittelalterliche Studien . . .
cit ., t . 1, p . 199.
26. R. E . M cNALLY, The " Tres linguae sacrae " in Early Irish Bible Exegesis,
dans Theological Studies XIX (1958), pp . 395-403 .
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attitude n'est pas l'apanage exclusif de l'Irlande 27 . Par ailleurs ,
la pratique de ces o correspondances » en hébreu, grec et latin ,
n'implique pas nécessairement une connaissance véritable du
grec et de l'hébreu. Elle ne peut pas non plus, à elle seule, rendr e
raison de l'hellénisme des Irlandais . Car, les mêmes causes pro-
duisant les mêmes effets, si les nécessités de l'exégèse biblique ,
telle qu'on la pratiquait en Irlande, suffisaient à expliquer pour -
quoi les Irlandais se sont faits hellénistes, il resterait à explique r
pourquoi ils ne se sont pas faits hébraïsants .
On ne contestera pas que Jean Scot — c'est de lu i
uniquement que je veux m'occuper ici — ait pu apporte r
d'Irlande un goût marqué pour le grec, voire une certaine con-
naissance de cette langue ; mais il est vraisemblable que son
séjour à la cour de Charles le Chauve lui permit d'enrichir consi -
dérablement ce premier bagage . Écoutons plutôt ce qu'il dit lui -
même, et dont nous n'avons aucune raison sérieuse de suspecte r
la sincérité . Dans sa préface à la traduction du pseudo-Deny s
(858-860), il exalte le zèle religieux de Charles le Chauve qui, a u
milieu de tant de soucis que lui donnent les guerres intestines e t
les attaques des Normands, sait garder assez de sérénité pour
s'intéresser aux études patristiques 28 . Il le loue surtout de ne pas
limiter son intérêt aux Pères latins, mais de promouvoir, par d e
nouvelles traductions (nouis rnodernisque editionibus), l'étude des
Pères grecs . Il ajoute, en ce qui le concerne, qu'il s'assoupissai t
sur les textes latins et que l'impulsion de Charles l'a tiré de cett e
somnolence, l'a orienté vers les sources très pures et très abon-
dantes des Grecs, lui a fourni la possibilité d'y puiser . Certes, il
proteste de .son manque de préparation (rudes admodum tyrones
adhuc Elladicarum gymnasiarum) ; il déclare que la tâche était
27. On trouvera de nombreuses références dans A. BORST, Der Turmbau vo n
Babel, Geschichte der Meinungen aber Ursprung und Vielfalt der Sprachen und
Völker, Stuttgart 1957-1963, et dans B. BISCHOFF, Mittelalterliche Studien . . . cit. ,
t. II, p
. 234 (n . 32) et p. 246 (n . 2). La théorie des trois langues sacrées (hébreu ,
grec, latin) fut invoquée contre Cyrille et Méthode, qui introduisaient la langu e
slave dans la liturgie : D . OBOLENSKY, The Heritage of Cyril and Methodius in
Russia, dans Dumbarton Oaks Papers XIX (1965), p. 53, n. 24 [pp . 45-65] ; Cyrille
et Méthode et la christianisation des Slaves, dans Settimane di studio del Centro
italiano di studi sull'alto medioevo XIV (1966), Spoleto 1967, pp
. 587-609 ; Th e
Byzantine Commonwealth
. Eastern Europe, 500-1453, Londres 1971, pp . 188-192 .
28. MGH, Epist. VI, p . 158 ; PL 122, 1031 A-B .
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au-dessus de ses forces (ultra uires nostras), mais qu'il n'a ni p u
ni voulu résister à l'ordre royal (lussionibus itaque uestris nequ e
uolentes neque ualentes obsistere) 29 .
Dans cette lettre-préface, trois affirmations me semblent
devoir être retenues pour notre propos : 1° Au moment oü il
entreprend de traduire Denys, Jean Scot n'est encore qu'u n
apprenti (tiro) et un apprenti mal dégrossi (rudis admodum) en
philologie grecque ; 2° Charles le Chauve encourageait l'étud e
des Pères latins et des Pères grecs ; 3° C'est sur l'ordre d e
Charles, et pour obéir à cet ordre, que Jean s'est décidé à tra-
duire. On objectera que toutes ces affirmations sont suspectes ,
du fait qu'elles se trouvent dans une lettre de dédicace. Il est vrai
que ce genre d'écrits encourage souvent une humilité de conven-
tion qui pousse les auteurs à se déprécier plus que de raison ,
cependant qu'une flatterie, non moins conventionnelle, les incite
à exagérer les mérites de leurs puissants protecteurs . Dans le cas
présent, cependant, les affirmations de Jean Scot peuvent êtr e
contrôlées et, si je ne me trompe, confirmées . Que notre Irlan-
dais fût un apprenti et que son hellénisme présentât de sérieuse s
lacunes lorsqu'il entreprit de traduire le pseudo-Denys, c'est l à
ce que prouve la traduction elle-même . Il y confond oúxoSV et
oiíxouv, liv particule et liv conjonction ; il prend les aoristes
seconds en ov pour des imparfaits, etc . 30 . Or — et ce point es t
capital — certaines de ces lacunes ne seront jamais comblées .
Tout se passe comme si Jean Scot avait manqué d'une véritable
formation de base. Il a appris le grec « sur le tas » et sur le tard :
il gardera toute sa vie ce handicap . On est surpris de rencontrer ,
dans les Annotationes sur Martianus Capella, une curieuse éty-
mologie du terme lv3s .éxeta . Ce mot signifierait : intima aetas
(ivSov 112t,ucíaç), ce qui n'est possible qu'au mépris de la phoné -
tique 31 . Péché de jeunesse ? Sans doute, puisqu'on admet qu e
les Annotationes sont une oeuvre de jeunesse . Mais péché auquel
29. MGH, Epist. VI, pp . 158-159 ; PL 122, 1031 C .
30. G . THÉRY, Scot Erigène traducteur de Denys, dans A rchivum Latinitatis
Medii Aevi VI (1931), pp . 185-278 . Jean SCOT, Commentaire sur l'évangile de
Jean, Collection « Sources chrétiennes » n° 180, Paris 1972, p . 104, n . 2 .
31. Jean SCOT, A nnotationes in Marcianum, éd. C. E. Lutz, Cambridge (Mass . )
1939, p . 10, 16-18 . Cf. E. JEAUNEAU, Quatre thèmes érigéniens, Montréal-Pari s
1978, p. 110, n . 25 .
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Jean Scot ne renoncera pas dans son âge mûr, puisqu'il le com-
met encore dans le cinquième livre du Periphyseon 32 . De même,
on est prêt à excuser, dans les Glossae diuinae historiae, commu-
nément attribuées à Jean Scot, cette définition des Hexaples
d'Origène : EEAIIAOIC, expansis uel amplis 33 . Mais cette con-
fusion entre t ait2îo (déployer) et éEarcXoúç (sextuple, hexaple) ,
se retrouve dans la traduction de la Hiérarchie céleste, oü Denys
parle des six ailes des séraphins — r) u;3v 7t cEed)v é amc2dl tEpo-
7c7,,autcía 34 — et non, comme le voudrait Jean Scot, d'ailes
déployées : Alarum expansa sacra formatione 35 . Erreur d'autant
moins excusable qu'Hilduin, dont l'Érigène connaissait la tra-
duction, avait correctement interprété é4a7t?,r) par sescupla 36 .
Tous ceux qui ont eu à connaître des traductions érigéniennes ne
peuvent que prendre au sérieux les déclarations du traducteur .
Anastase le Bibliothécaire, qui est hostile à l'Érigène, le di t
ouvertement : prodesse proximis ultra uires temptauit 37 . Mais
Thomas Gale (1636-1702), qui lui est favorable, pense d e
même : « Haec uersio (il s'agit de la traduction érigénienne de s
Ambigua de Maxime le Confesseur) . . . satis ostendit Erigenam
fuisse in Graecis plane alphabetariurn » 38 . Dans ces conditions ,
on est contraint de prendre à la lettre ce que Jean Scot dit de s a
connaissance du grec : rudes admodum tyrones adhuc . Ne voir en
ces paroles qu'une feinte modestie, c'est oublier que la traduc-
tion elle-même les justifie pleinement . Sinon, il faudrait suppo-
ser que Jean Scot a délibérément introduit dans sa traductio n
des fautes volontaires, à seule fin de justifier la modestie dont i l
fait profession dans sa préface .
On aurait tort aussi de prendre à la légère ce que l'Erigèène ,
dans cette même préface, nous dit de Charles le Chauve
. C e
32. Periphyseon V, 38 ; PL 122, 995 C-D .
33. Ms . Paris BN Lat . 3088, fol
. 112° .
34. PSEUDO-DENYS, Hiérarchie céleste XIII, 4 ; PG 3, 304 D 7'8 ; collection
« Sources chrétiennes » n° 58, pp . 157-158 .
35. Expositiones in lerarchiam caelestem XIII, 433-434 ; éd . cit
., p . 178 .
36. G . THÉRY, Études dionysiennes, II : Hilduin traducteur de Denys
. Edition
de sa traduction, Paris 1937, p . 58, n . 6 et p . 122, n. 4 . Un autre exemple du mêm e
phénomène nous est fourni par la traduction érigénienne de l' adjectif tiotxdhSrjÇ :
R . ROQUES, Libres sentiers vers l'érigénisme, Rome 1975, pp . 124-125 .
37. MGH, Epist. VI, p . 431, 26-27 ; PL 122, 1027-1028 .
38. Joannis Scoti Erigenae De Divisione Naturae libri quinque diu deside-
rati. . ., Oxonii 1681, praefatio, p
. XII (non numérotée) ; PL 122, 97 C.
1 5
prince était un ami des lettres et un protecteur des lettrés
. Héric
d'Auxerre affirme qu'il encourageait les études et attirait à s a
cour des savants étrangers, notamment des Grecs et des Irlan-
dais 39 . Jean Scot nous dit qu'il favorisait la recherche et proté-
geait les chercheurs (inuestigantesque diligitis), qu'il s'intéressait
non seulement aux auteurs latins, mais aussi aux Pères grecs 4 0
Les encouragements donnés à l'étude des lettres latines ne son t
pas sans intérêt pour notre propos . En effet, une fréquentatio n
assidue et intelligente des auteurs latins conduit tout naturelle
-
ment à l'hellénisme. La littérature latine est pleine de références
élogieuses à la langue et à la littérature grecques . Ces références
— que les Carolingiens rencontraient chez Cicéron, chez l e
grammairien Priscien de Césarée, dans les Categoriae decem du
pseudo-Augustin, chez saint Jérôme, etc . — étaient une incita-
tion permanente à l'étude du grec et constituaient, nous le ver-
rons plus loin, une source commode pour une première initia-
tion à cette langue. On a déjà noté que l'adverbe significantius,
par lequel Jean Scot exprime la supériorité du grec sur le latin ,
était employé aux mêmes fins par saint Jérôme. En fait, l'Éri
gène n'ignore pas que son activité de traducteur s'insère dans
une tradition latine, dont le maître incontesté est précisémen t
saint Jérôme . Quand il évoque les dents féroces des critiques qui
attaqueront ses traductions, il se console d'avance de leurs mor-
sures, en pensant que les traductions hiéronymiennes elles -
mêmes n'ont pas été épargnées :
Quad si quorumdam mordetur dente feroci ,
Hoc leue : namque meo contigit Heronimo . 4 1
La solidarité des deux langues, grecque et latine, est bien mar -
quée dans une formule courante, banale même : Vtraque lingua .
Ces mots s'appliquent, ne peuvent s'appliquer qu'au grec et au
latin. Dire de quelqu'un qu'il est expert « dans l'une et l'autre
langues » (utriusque linguae peritus) signifie, sans la moindr e
39. Héric D'AUXERRE, Vitae sancti Germani commendatio, dans MGH. PLA C
III, p. 429, 13-26 . Cf. P . Riait, Charles le Chauve et la culture de son temps, dan s
R . ROQUES, Jean Scot Érigène et l'histoire. . ., cit., pp . 37-46.
40. MGH, Epist . VI, p. 158, 32-35 ; PL 122, 1031 B-C .
41. MGH, PLAC III, p . 547, 15-16 ; PL 122, 1030 A34 .
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ambiguïté, qu'il sait le grec et le latin 42 . On voit par là que le
thème des trois langues sacrées n'implique pas une égalité par-
faite et rigoureuse entre l'hébreu, le grec et le latin . Il existe ,
entre les deux dernières, des privautés, des liens anciens, anté-
rieurs au christianisme, mais que le christianisme a fortifiés .
Comme l'explique Macrobe dans son De differentiis et societati-
bus Graeci Latinique uerbi, les rapports entre le latin et le grec
sont fondés sur la nature des choses : « Graecae latinaequ e
linguae coniunctissimam cognationem natura dedit » 43 . L'his-
toire de l'Église, de ses conciles, de sa liturgie ne pouvait qu e
conforter une telle opinion. Parlant du grec et du latin, Anastase
le Bibliothécaire écrit : « His enim duabus linguis praecipu e
quae in Ecclesia gesta sunt enarrantur » 44 . Par ailleurs, l'étude
des arts libéraux, à laquelle la renaissance carolingienne allai t
donner une nouvelle impulsion, devait encourager la lecture
d'un ouvrage qui, pour le Moyen Age tout entier, en sera l e
bréviaire, le De nuptiis de Martianus Capella 45 . Or, le latin d e
Martianus Capella, truffé de mots grecs, ne pouvait qu'aviver ,
chez les clercs carolingiens, le désir d'apprendre la langue de s
dieux et des Muses .
Mais ce n'est pas seulement de manière indirecte et pa r
l'intermédiaire des lettres latines que Jean Scot se trouvait sti-
mulé à l'étude du grec . Au palais de Charles le Chauve, o n
nourrissait, pour la langue et la culture grecques, une admira-
tion qui allait parfois jusqu'à la manie pédante . N'ayant point
42. M
. COENS, Vtriusque linguae peritus . En marge d'un prologue de Thierry
de Saint-Tronc!, dans Analecta Bollandiana LXXVI (1958), pp . 118-150 .
43. MACROBE, De differentiis et societatibus graeci latinique uerbi (initio), éd .
H . KEIL, Grammatici Latini V, Lipsiae 1868, p . 599 .
44. MGH, Epist
.
VI, p . 419, 15-16 . Sur Anastase, cf. CI . LEONARDI, Anastasi o
Bibliotecario e l'ottavo Concilio ecumenico, dans Studi medievali, 3' Serie, VII I(1967), pp. 59-192.
45. J ' ai esquissé une bibliographie des études relatives a l ' influence de Mar-
tianus Capella au temps de Charles le Chauve dans les travaux suivants : Lesécoles de Laon et d'Auxerre au IX` siècle [Settimane di studio del Centro italianodi studi sull'alto medioevo XIX (1971)], Spoleto 1972, pp. 495-522 ; L'héritage de
la philosophie antique durant le haut moyen tige, [ibid
. XXII (1974)], Spoleto 1975 ,pp . 15-54 ; Quatre thèmes érigéniens, Montréal-Paris 1978, pp . 91-99 . Pour une
bibliographie plus complète, on devra consulter les études parues depuis, e nparticulier celles de M°a Barbara Münxelhaus, de MM. Jean Préaux et Clau -dio Leonardi, dans R
. ROQUES, Jean Scot Erigène et l'histoire . . ., cit ., pp . 253-26 2et 161-182
.
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reçu en partage la Chapelle d'Aix, Charles le Chauve décida d' y
suppléer en embellissant Compiègne : à l'imitation de c e
qu ' avait fait Constantin pour Byzance, il entendait donner à
cette ville le nom de Carlopolis 46 . Les Annales de Fulda nous
assurent qu'à son retour d'Italie, en 876, Charles adopta un styl e
impérial imité de Byzance
. Le dimanche et les jours de fête, il s e
rendait à l'église, vêtu d'une longue dalmatique retenue par un e
ceinture qui, comme la dalmatique elle-même, lui tombait jus
-
qu'aux pieds
. Sa tête était couverte d'un voile de soie sur leque l
était posé le diadème. Méprisant toute la tradition des roi s
francs, nous disent encore les Annales, il lui préférait le pom-
peux cérémonial des Grecs : « Graecas glorias optimas arbitra-
batur >> 47 . Le ton est malveillant, mais la description n'est pas
éloignée de celle que, sur un ton admiratif, nous a laissé e
Jean Scot . Dans un poème où il célèbre l'inauguration d'un e
église dédiée par Charles à la Vierge (probablement la chapell e
du palais de Compiègne), l'Érigène nous montre le roi assis su r
un trône élevé et dominant l'assemblée . Sur sa tête est posé l e
46. Recueil des historiens des Gaules et de la France, t . VII, Paris 1870,
p. 225 A et p
. 270 A. Cf. G. COUSIN, De urbibus quarum nominibus vocabulu m
17OAIEfinemfaciebat, Nancy 1904 : Georges Cousin recense deux villes sous le
nom de Carolopolis, l'une en France (Charleville), l'autre en Finlande (p . 281) .
47. Annales Fuldenses, ad annum 876, M . G. H. Pertz, dans MGH, Scrip-
tores, vol . I, Hannoverae 1826, p . 389 ; post editionem G. H . Pertzii recognoui t
Fridericus Kurze . . ., Hannoverae 1891 [« Scriptores rerum Germanicarum in
usum scholarum ex Monumentis Germaniae historicis recusi »], p . 86. A l a
dernière séance du synode de Ponthion, en 876, Charles le Chauve fait son
entrée « grecisco more paratus et coronatus » : Annales Bertiniani [v Scriptores
rerum germanicarum in usum scholarum ex Monumentis Germaniae historici s
recusi »], Hannoverae 1883, pp . 130-131 ; éd . F . Grat, J . Vielliard et S . Clémen-
cet, Paris, 1964, p . 205 . On pouvait voir autrefois à Reims un tombeau sur leque l
o un prince habillé à la grecque » était censé représenter Charles le Chauve . Or,
ce prince portait effectivement, sous la couronne, un long voile : E. MARTiNE-
U. DURAND, Voyage littéraire de deux religieux bénédictins. . ., Paris 1717,
Seconde partie, pp. 80-83 . Ce voile peut faire penser à l'i tlQQIntd€4lov que le
patriarche Nicolas le Mystique imposa à Siméon de Bulgarie : G. OSTROGORSKY ,
Die Krönung Symeons von Bulgarien durch den Patriarchen Nikolaos Mystikos.
dans Actes du IVQ Congrès international des Études byzantines, t . I, Sofia 1935 ,
pp. 275-286 ; E. H . KANTOROWICZ, Laudes Regiae . A Study in Liturgical Accla-
mations and Mediaeval Ruler Worship, Berkeley and Los Angeles 1946, p . 93 :
A . STAVRIDOU-ZAPHRAKA, `H óuvf vrictij Euhc&v K61í NIICOMOI) MUO'TIKOf)
('Au'youo roç' 913) aià RXatata ToO (3u4avtivo[3oukyaQucoi> àvtaycovlapoü, Salo -
nique 1972, pp . 81-84 (je dois ces références à la générosité du professeur Dirnitri
Obolensky, que je remercie vivement) .
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diadème de ses pères . Dans sa main, il tient un sceptre d'or : « ày -
xst@t&cov aurea battra » 48 . Cette imitatio imperii avait commenc é
bien avant le voyage d'Italie . En effet, si l'on admet comme termi-
nus ante quem pour l'exécution du psautier de Charles le Chauv e
(ms. Paris BN Lat. 1152) la date de 869, il faut croire que le ro i
n'avait pas attendu l'année 876 pour se comparer aux empereurs
byzantins . Le magnifique portrait du souverain qui orne l e
volume est commenté par le distique suivant :
Clam sedeat Karolus magno coronatus honore ,
Est Iosiae similis, parque Theodosio 4 9
A vrai dire, l'imitatio imperii remonte à Charlemagne lui -
même 50 . Toutefois, si l'on en croit Eginhard, elle semble avoi r
été plus discrète, plus retenue, sous le règne du grand empereu r
que sous celui de son petit-fils . Charlemagne, nous dit Eginhard ,
« dédaignait les costumes des autres nations, même les plu s
beaux, et, quelles que fussent les circonstances, se refusait à le s
porter . Il ne fit d'exception qu'à Rome où, une première fois à l a
demande du pape Hadrien, et une seconde fois sur les instances
de son successeur Léon, il revêtit la longue tunique et la chla-
myde et chaussa des souliers à la mode romaine (entendons :
byzantine) » 51 . Charles le Chauve, au contraire, non seulemen t
48. Jean SCOT, Carmina IX, 100 ; MGH, FLAC III, p . 552 ; PL 122, 1238 A .
Cf. M . FOUSSARD, Aulae sidereae . Vers de Jean Scot au roi Charles . . ., dan s
Cahiers archéologiques XXI (1971), pp
. 79-88 . Les historiens admettent asse z
communément aujourd'hui que ces vers s'appliquent à la chapelle octogonale d u
palais de Compiègne, dont l'acte de fondation est daté du 5 mai 877 : M . VIEIL-
LARD-TROÏEKOUROFF, La chapelle du palais de Charles le Chauve d Compiègne ,
ibid., pp . 89-108 ; Y. CHRISTE, Sainte-Marie de Compiègne et le temple d'Hézé-
chiel, dans R. RoQuES, Jean Scot Érigène et l'histoire
. . ., cit ., pp. 477-481 .
49. Ms. Paris BN Lat . 1152, fol. 3". Le portrait de Charles le Chauve es t
reproduit dans J. HUBERT, J. PORCHER, W. F. VOLBACH, L'empire carolingien,
Paris 1968, p . 147, planche 135 . Loup de Ferrières, dans une lettre datée de 844 ,
recommandait à Charles le Chauve de méditer sur la vie des empereurs, e n
particulier Trajan et Théodose : MGH, Epist. VI, p. 83, 15-19 ; Lour DE FER-
RIàRES, Correspondance éditée et traduite par Léon Levillain, t. I, Paris 1964 ,
p . 164. Sedulius Scottus proposait, lui aussi, l'empereur Théodose comm e
modèle du souverain chrétien : L . LEVILLAIN, Op. Cit., p. 165, n . 5 .
50. R. Fou, 25 décembre 800. Le couronnement impérial de Charlemagne,
Paris 1964 ; traduction anglaise par J . E. Anderson : The coronation of Charle-
magne, 25 December 800, Londres 1974.
51. EGINHARD, Vita Karoli magni imperatoris, cap. 23 ; éd. G. H. Pertz,
G . Waitz, O
. Holder-Egger [« Scriptores rerum germanicarum in usum schola-
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ne cachait pas ses goûts pour la langue, la littérature, les cou-
tumes byzantines, mais mettait plutôt quelque coquetterie à le s
montrer . On était sûr de lui être agréable en lui adressant des
traductions d'auteurs grecs : c'est ce qu'Anastase le Bibliothé-
caire avait bien compris 52 . Et ce n'était assurément pas dans
l'intention de lui déplaire que le pape Nicolas I', dans une lettre
datée d'octobre 863, lui donnait le titre de ßa rXeúç : « graeco
sermone Basileon uocabula sortirernini » 53 . Jean Scot, de son
côté, savait flatter son royal protecteur en lui adressant des ver s
latins ornés de mots grecs, voire en composant en grec, à s a
louange, des poèmes entiers . Dans ces pièces de vers, Charle s
reçoit les noms les plus pompeux : &val54 6pxog 55 aúrotc-
cdr @ 56 , ao-tkeÚç 57, xúvtoç 58 , .tóvapxoç 59 . Les épithètes qui
lui sont attribuées ne sont pas moins flatteuses : âya0óç 6 0
ótwoç 6I , Suvatóç 62, c .Sµo€)(poç 63 , EllltQEl 71 5 64 , cúcie 1ç 65 , Oau-
ltaol6g 66 , OEoo itÉ6noç 67 , OQOóSo oç 68 in crróç 69 , OD(póç 7 0
rum ex Monumentis Germaniae historicis separatim editi »], editio sexta, Han-
noverae 1911, pp
. 26-28 ; éd . L. Halphen, Paris 1923, pp
. 68-71 (j 'adopte, à
quelque changement près, la traduction de Louis Halphen) . Un proverbe grec,
témoignant de la méfiance des Byzantins pour les Francs, est rapporté par
EGINHARD, Op. Cit., cap . 16 ; éd . O . Holder-Egger, p. 20 ; éd . L . Halphen, p . 50
.
52. MGH, Epist. VII, pp. 430-435, 439-441
.
53. MGH, Epist
. VI, p. 375, 1-2.
54. Jean SCOT, Carmina II, n, 67 ; vui, titulus ; V, iv, 2 (MGH, FLAC III ,
pp . 531, 537, 546) .
55. Op. cit. V, iv, 10 (éd . cit., p. 546)
.
56. Op. cit., VI, 1 (éd . cit., p, 546).
57. Op. cit. II, v, 49 ; vii, titulus ; III, ni, 1 ; vi, 1 (éd. cit., pp. 535, 537, 540 ,
541).
58. Op. cit. II, viii, titulus ; III, n ; V, i ; n, 2 ; iv, 7 ; VIII, I, 1 (éd . cit ., pp
. 537 ,
540, 545, 546, 549) .
59. Op. cit., V, iv, 3 (éd . cit . p . 546) .
60. Op. cit. V, iv, 3 (éd . cit ., p. 546) .
61. Op . cit . III, vt, 1 ; V, iv, 3 (éd . cit ., pp . 541 et 546).
62. Op. cit . V, iv, 9 (éd. cit., p . 546) .
63. Op . cit . V, iv, 10 (éd . cit ., p . 546) .
64. Op. cit ., loc. cit .
65. Op. cit . II,
	
67 (éd. cit ., p . 531) .
66. Op. cit . V . iv, 1 (éd. cit ., p . 546).
67. Op. cit . V, iv, 3 (éd . cit ., p . 546).
68. Op
. cit. V, iv, 2 (éd. cit., p . 546).
69. Op. cit . V, iv, 3 (éd . cit ., p . 546).
70. Op. cit. V, iv, 9 (éd . cit ., p. 546).
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admpQwV 71 , 'Ctl.ttog 72, (p(Jóvtltoç 73, x .tatoq)(voÇ 74 . Le souverain
carolingien est appelé óp06SoEoç èva cDpóyywv 75 . Pour lui, l e
peuple franc et la Francie tout entière ((Dpayyía 7câor a) sont invi-
tés, en grec, à prier le Seigneur 76 . On demande au Seigneur ,
entre autres choses, de soumettre à son pouvoir les tribus bar-
bares (ßtxpßapa (púka) 77 . Car, comme tout empereur qui se
respecte, Charles le Chauve a des barbares à mater . Les titres
latins ne sonnent pas moins fort : Caesar 78 , Caesareos uultus 79 ,
Heres Dauiticus 80 , Regum progenies quos auxit Francia felix 81 .
Par une espèce d'osmose, les vocabulaires grec et latin commu-
niquent : almus anax 82 , gyKa,utOS 83 fvKA,utioÇ 84 . Par ailleurs ,
on observe un certain parallélisme entre des formules telles qu e
Rex pie 85 et ívct eú re 3 jç 86, tuo famulo ß7 et SoūXov aóv 88 .
Christicolum uertex ß9 correspond à tdv KéTa,ov, µsyétX,r!v
i.tthv itoXX65v te xogu(pr!v 90 . Le même souhait peut s'exprime r
tantôt par un vers grec :
Ztjç vūv, ~tjs, ßaat?,eúç, 7tXeiarouq etg Toúç tvtautoúç 91 ,
tantôt par un vers latin :
Heros magnanimus longaeuus uivat in annos ! 9 2
Op. cit
.
II, n, 68 ; V, iv, 9 (éd . cit ., pp . 531, 546) .
Op. cit. VI, 1 (éd . cit ., p . 546).
Op. cit
., loc . cit.
Op. ci', II, ii, 68 (éd . cit
., p . 531) .
Op
. cit., V, iv, 2 (éd . cit., p . 546) ,
Op . cit. V, iv, 14 (éd . cit ., p . 546) .
Op
. cit. III, vi, 4 (éd . cit . p . 541) .
Op. cit. I, i, 1 (éd . cit
. p . 527).
Op cit. VIII, i, 2 (éd . cit ., p . 549).
Op. cit. II, v, 46 (éd . cit
., p. 535) .
Op
. cit . VIII, i, 3 (éd . cit ., p . 549).
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.
II, Iv, 26 (éd . cit ., p . 534) .
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Op
. cit. II, II, 64 (éd . cit ., p
. 531) .
Op. cit
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Nous n'avons pas à discuter ici de la valeur de ces poésies, o ù
les incorrections abondent, des incorrections qui ne sont san s
doute pas toutes le fait des seuls copistes
. En dépit de cela, il es t
probable que Charles le Chauve éprouvait autant de plaisir à le s
recevoir que Jean Scot à les offrir :
Hanc libam sacro Graecorum nectare fartam
Aduena Iohannes spondo meo Karolo 9 s
La cour de Charles le Chauve était donc un milieu propice à
l'éclosion d'une vocation d'helléniste
. Jean Scot sut en profiter .
Il va sans dire que la causalité a pu être réciproque
. L'amour
que nourrissait l'Érigène pour la langue et pour la théologie de s
Grecs a sans doute influencé Charles et son entourage, et il n'es t
pas exclu que l'ordre donné par le roi de traduire le pseudo
-
Denys ait été sollicité par Jean Scot lui-même .
De cet engouement pour le grec on peut apporter main t
témoignage . Hincmar de Reims reprochait à son neveu, Hinc-
mar de Laon, de truffer ses écrits de mots grecs 94 . A notre tour,
nous sommes parfois surpris de voir les prélats carolingien s
jouer aux hellénistes en des temps si troublés . Dans un synod e
réuni par Charles le Chauve à Pistes, en 861 ou 864, et où il
s'agit de prendre des mesures contre les attaques des Normands ,
Chrétien, évêque d'Auxerre, a apposé sa signature : « Christia-
nus Autisodorensis episcopus egrapsi » 95 . Mabillon, qui publie
ce document, le commente ainsi : « Egregie graecissatur Chris-
tianus Autisiodorensis cum suo egrapsi » 96 . Au même synod e
figure la signature de Liudo évêque élu de Nevers. Serait-ce le
AtoúE6o ósßa6Tbç, dont parle le recueil de Martin de Laon (ms .
Laon 444) et qui est qualifié de Graecorum graecus 97 ? Mais i l
93. Op. cit. VII, 1, 1-2 (éd . cit ., p . 547) .
94. HINCMAR DE REIMS, Opusculum LV capitulorum aduersus Hincmaru m
Laudunensem, cap. 43 ; PL 126, 448 B-C . Cf. M . LAPIDGE, L'influence stylistique
de la poésie de Jean Scot, dans R . ROQUES, Jean Scot Erigène et l'histoire. . . cit . .
pp . 441-452
.
95. J. MABILLON, De re diplomatica, Luteciae Parisiorum 1681, pl . 57.
96. Op. cit., p . 546. Cf. p . 668, n . 2 .
97. Ms . Laon, Bibl. mun. 444, fol . 297" ; éd. L . Traube, dans MGH. FLA C
III, p. 697 . Avant d'être promu évêque de Nevers, Liudo était « ministre du sacr é
palais » : A
. GIRY, M . PROU, F. LOT, G. TESSIER, Recueil des Actes de Charles II
le Chauve, roi de France, t . 1, Paris 1943, pp . 563-564 (charte datée des années
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n'est pas besoin d'aller quêter au loin les exemples . A Soissons
où, selon le professeur Bischoff, ont été exécutés les plus anciens
manuscrits du Periphyseon (Bamberg Ph . 2/1 et Reims 875),
Jean Scot trouvait des copistes assez habiles pour transcrir e
correctement, voire élégamment, les mots grecs dont il se plaisai t
à orner sa prose latine . Ces copistes avaient la coquetterie d'utili -
ser parfois les lettres grecques pour numéroter les cahiers (ms .
Reims 875) . Bref, sous le règne de Charles le Chauve, et particu-
lièrement dans l'entourage du souverain, le grec était à la mode .
Or, le grec qui est à la mode dans l'entourage de Charles l e
Chauve n'est pas une langue morte. C'est la langue dans
laquelle sont rédigés les documents de la cour de Constanti-
nople, la langue de la liturgie byzantine, bref, une langue qu i
diffère sans doute de celle que l'on parle dans la rue, une langu e
de lettrés peut-être, mais non point une langue morte. C'est l a
langue dont on a besoin pour discuter de théologie avec le s
Grecs 98 , une langue dont on a besoin pour discuter de théologi e
tout court . Jean Scot estime en effet — et ce jugement dat e
d'une période où il n'avait pas encore entrepris ses traduc-
tions — que les erreurs théologiques concernant la prédestina-
tion viennent, en partie au moins, de ce qu'on ignore le grec 99 .
Tout cela pourra paraître bien abstrait, bien éloigné de ces pul-
sions économiques auxquelles il nous plaît tant, de nos jours, d e
ramener toutes choses . Au xiii e siècle, Roger Bacon, énuméran t
les motifs qui doivent inciter les Latins à apprendre le grec et le s
langues orientales, mentionne, en plus des raisons d'ordre théo -
853-860]. 11 est également question d'un certain Liudo dans les lettres d'Hincma r
de Reims : MGH, Epist. VIII, pp . 143, 145, 146, etc. Cf. J . J . CONTRENT, The
Cathedral School of Laon, from 850 to 930 : Its Manuscripts and Masters, Munich
1978, pp
. 136-137 .
98. J . T. MUCKLE, Greek Works translated directly into Latin before 1350,
dans Mediaeval Studies IV (1942), pp
. 33-42 ; V (1943), pp . 102-114 . A . SIEG-
MUND, Die Uberlieferung der griechischen christlichen Literatur in der lateinischen
Kirche bis zum zwölften Jahrhundert, Munich 1949 (particulièrement pp . 174-175)
. Sous Charlemagne, on discutait du culte des images : L . HALPHEN, Charle-
magne et l 'empire carolingien, Paris 1947 et 1968, pp . 188-190. On discutait aussidu Filioque : E. AMANN, L'époque carolingienne [A . FLICHE-V . MARTIN, Histoirede l'Église, t
. VI], Paris 1937, pp
. 173-184 . On trouve un écho de cette dernière
querelle dans Jean SCOT, Periphyseon II, 31-34 (PL 122, 601 B-614 B) .
99. Jean SCOT, De diuina praedestinatione liber XVIII, 1-4 (PL 122, 430 C-432 C ; éd . G
. Madec dans CC, Continuatio mediaevalis L, pp. 110-113)
.
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logique, certains impératifs commerciaux
. Il fait remarquer que
les Latins achètent plusieurs produits (remèdes, objets précieux )
aux Orientaux. S'ils ne parlent pas les langues des vendeurs,il s
risquent de conclure de mauvais marchés : tc Fraus eis infertu r
infinita » too On aimerait pouvoir déceler des motivations sem-
blables à l'époque de Charles le Chauve
. Car les carolingien s
n'étaient pas de purs esprits, ils aimaient le bon vin, la bonn e
chère. Pardoul, évêque de Laon et ami de Jean Scot, qui sembl e
avoir eu des connaissances gastronomiques fort développées 101 ,
utilisait une crème épilatoire (wikwOpov) dont il nous a conserv é
la recette 102 . Or, selon Jean (Scot), ce Aitiku)8eov était un remèd e
dont usaient les sages de la Grèce 103 . Est-ce à dire que la recett e
a été importée de Grèce, ou simplement que l'érudition d e
Jean Scot a permis à Pardoul de mettre sous le patronage illustr e
de la sagesse hellénique une recette dont il avait fait, par ail -
leurs, l'expérience ? Quoi qu'il en soit, de telles remarques son t
précieuses ; elles sont malheureusement trop rares . Ce sont les
questions théologiques qui occupent le devant de la scène, et ,
naturellement, celles-ci s'insèrent dans un contexte politique .
celui des rapports qui, tour à tour, opposent et rapprochen t
monarques francs et empereurs byzantins . C'est dans ce con -
texte, me semble-t-il, qu'il faut situer les traductions érigé-
niennes .
Reste à dire un mot des raisons qui ont pu déterminer l'Éri-
gène à traduire telles oeuvres plutôt que telles autres . Ce que
100. Roger BACON, Opus malus, pars IIla, cap. 12 ; éd . J . H . BRIDGES . Th e
U Opus majus » of Roger Bacon . . . Supplementary volume containing revised Text of
first three parts. . ., Oxford 1900, p . 119 .
101. S . MARTINET, Pardule, évêque de Laon, ami de Charles le Chauve et
médecin de notre ville, dans Fédération des Sociétés d'histoire et d'archéologie de
l'Aisne, Mémoires XVI (1970), 11 pages . L'intérêt porté par l'évêque Pardoul au x
questions de diététique et de gastronomie apparaît dans une de ses lettres à
Hincmar de Reims : J . SIRMOND, Hincmari Opera, t . II, Paris 1645, pp . 838-839 .
Mon attention a été attirée sur ce texte par M . l'abbé Bernard Merlette : je l'en
remercie vivement.
102. La mention du psilotrum se trouve dans le manuscrit 235 de la biblio-
thèque municipale d'Avranches : PL 122, p . XXIII . Cf. M . CAPPUYNS. Jean Scot
Erigéne, sa vie, son oeuvre, sa pensée, Louvain-Paris 1933, p. 65 . n. 4 . On
consul-
tera aussi le recueil de Martin de Laon : Ms. Laon, Bibl . mun . 444, fol
. 265` (s .v .
Mirendila), éd . E. Miller, dans Notices et extraits des manuscrits de la Biblio-
thèque nationale XXIX, 2, Paris 1880, p . 115 .
103. MGH, PLAC III, p. 518, n . 1 .
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nous savons de certain à ce sujet nous a été confié par le traduc-
teur lui-même ; le reste ne peut être que conjecture . C'est par le
pseudo-Denys que Jean Scot fut introduit dans la patristiqu e
grecque. Rien d'étonnant à cela. Celui que nous appelon s
pseudo-Denys était, pour les hommes du IX e siècle, saint Denys
l'Aréopagite, converti par saint Paul, premier en date des père s
de l'Église, premier évêque de Paris, protecteur de l'abbay e
royale qui portait son nom . Tout conspirait donc à le rendre
cher aux monarques francs, aux puissants abbés de Saint-Denis
et aux lettrés qui vivaient dans leur entourage . Dès le 8 oc-
tobre 827, le texte grec des oeuvres de Denys se trouvait à
l'abbaye de Saint-Denis 104 Entre 827 et 834, une première
traduction latine, due à l'initiative d'Hilduin, abbé du fameux
monastère, est établie 105 . Mais c'est le sort des traductions de s e
démoder . Il était naturel qu'un quart de siècle plus tard, l e
besoin d'une nouvelle traduction se fit sentir . Il n'est pas surpre-
nant que Charles le Chauve s'en soit fait le promoteur . Selon
Anastase le Bibliothécaire, en effet, Charles avait une dévotion
particulière à saint Denys : u de sancto Dionysio dilecto et dilec-
tore uestro » 106 . C'est donc pour obéir à Charles le Chauve que
Jean Scot entreprit de traduire Denys, mais c'est aussi — n'e n
doutons pas — parce qu'entre Denys et lui une sympathie pro -
fonde, une sorte d'harmonie préétablie existait 107 .
Du peudo-Denys à Maxime le Confesseur, le passage étai t
facile . Jean Scot nous dit avoir été attiré vers Maxime parce qu'il
retrouvait chez le Confesseur les thèmes majeurs qui l'avaien t
porté vers l'Aréopagite, notamment la distinction entre théologi e
affirmative et théologie négative, la doctrine de la procession e t
du retour. Là encore, il déçlare ne s'être mis à l'ouvrage qu e
pour obéir à l'ordre royal 108 . Il n'est pas impossible, d'ailleurs ,
que Charles le Chauve se soit personnellement intéressé à
104. R. J . LOENERTZ, La légende parisienne de saint Denys l'Aréopagite . Sa
genèse et son premier témoin, dans Analecta Bollandiana LXIX (1951), pp . 217 -
237 . Cf. aussi les études du P . G . Théry recensées ci-dessus : note 1 .
105. G . THÉRY, Contribution à l'histoire de l'are'opagitisme au IX` siècle, dans
Le Moyen Age, 2' Série, XXV (1923), pp. 111-153 .
106. MGH, Epist
. VII, p . 434, 30-31 .
107. MGH, Epist. VI, pp . 158-159.
108. MGH, Epist. VI, p . 162, 2-6.
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Maxime. Anastase le Bibliothécaire pensait certainement lui êtr e
agréable en lui adressant, traduits par lui, des extraits de l a
Mystagogie du Confesseur 109 . Au demeurant, Maxime jouissai t
d'une faveur spéciale auprès des Latins : il avait séjourné long -
temps à Rome, était resté fidèle au pape et au concile de Chalcé-
doine. Le pape Nicolas Ier pouvait écrire à l'empereur byzantin
Michel III, le 28 septembre 865 : « Maximus, uenerabilis mona-
chus et illo in tempore apud uos pene solus catholicus » 11 0
Mais, une fois de plus, l'ordre royal ne dut pas déplaire à celu i
qui le recevait . Jean Scot, en effet, semble avoir eu beaucoup d e
sympathie pour Maxime . Non content de traduire les Ambigua,
il traduisit encore ce qu'il appelait les Scoliae et que nous appe-
lons, de nos jours, les Quaestiones ad Thalassium "' .
La traduction du De imagine (De hominis opificio) de Gré-
goire de Nysse est dépourvue de préface . Jean Scot ne nous a
donc pas dit pourquoi il a traduit ce traité . Mais on ne se trom-
perait sans doute pas beaucoup en supposant qu'il a été attir é
vers le De imagine parce qu'il y trouvait une riche documenta-
tion sur la cosmologie grecque en général, sur l'anatomie et l a
physiologie humaines en particulier . Car Jean Scot — et c'est là ,
peut-être, un trait irlandais — a une grande estime pour le livre
de la Nature. Par ailleurs, il a confondu Grégoire de Nysse e t
Grégoire de Nazianze " Z . Comme Maxime cite et commente
abondamment ce dernier, il n'est pas impossible que la lecture
de Maxime le Confesseur l'ait conduit, en fait, vers Grégoire d e
Nysse . L'Hexaemeron de Basile de Césarée, que le De imagine
de Grégoire de Nysse était censé compléter et prolonger, devai t
tout naturellement intéresser notre Irlandais : il y retrouvait les
thèmes cosmologiques dont il était friand . Comme il le cite e n
une traduction latine qui diffère de celle d'Eustathe, on a sup-
posé qu'il a pu avoir accès à un exemplaire grec de sain t
109. MGH, Epist. VII, pp . 434-435 .
110. MGH, Epist. VI, p . 486, 25-26 .
111. P. MEYVAERT, The Exegetical Treatises of Peter the Deacon on Eriuge-
na's Latin Rendering of the «Ad Thalassium s of Maximus the Confessor, dans
Sacris Erudiri XIV (1963), pp. 130-148 ; Eriugena's Translation of the «A d
Thalassium » of Maximus : Preliminaries to an Edition of this Work, dans
J . J . O ' MEARA-L . BIELER, The Mind of Eriugena . Papers of a Colloquium. Dublin
14-18 July 1970, Dublin 1973, pp. 78-88 .
112. M. CAPPUYNS, Op. Cil ., pp. 176-178 .
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Basile 113 . On a émis la même hypothèse en ce qui concern e
Épiphane de Salamine "4 .
Quoi qu'il en soit de ces hypothèses — que le progrès de s
recherches pourra peut-être confirmer ou infirmer un jour —
nous ne devons jamais perdre de vue que la circulation des
manuscrits grecs en Occident, au IXe siècle, était sûrement res-
treinte. C'est là une première servitude qui grevait l'hellénism e
carolingien, celui de Jean Scot par conséquent : la rareté et l a
pauvreté des instruments de travail .
2 . INSTRUMENTS DE TRAVAI L
Si nous sommes relativement bien informés sur les motiva-
tions qui ont induit l'Érigène à traduire, nous le sommes beau-
coup moins sur les instruments dont il disposait pour réaliser ce
dessein . Là, nos sources d'information sont indirectes et lacu-
naires. Une des conditions essentielles pour apprendre et culti
-
ver la langue grecque est de posséder des textes grecs . On a déj à
dit que Jean Scot ne semble avoir eu accès à l'original gre c
d'aucune oeuvre profane, à l'exception peut-être du mystérieux
Peplum Theophrasti et des Solutiones Prisciani. Il eut certaine-
ment entre les mains le texte original des oeuvres des Pères grec s
qu'il a traduites . Mais, jusqu'ici, un seul de ces manuscrits grec s
a été identifié, le ms. Paris BN Grec 437, volume offert par
Michel II le Bègue à Louis le Pieux en 827 et transporté le 8 oc-
tobre de la même année à l'abbaye de Saint-Denis 115 . Il n'est
pas impossible que certains des manuscrits grecs utilisés par
Jean Scot pour ses autres traductions existent encore et puissen t
être retrouvés un jour . Seule une collaboration active entre
spécialistes de la paléographie et de la codicologie grecque s
113. Op. cit., p. 389.
114. Op. cit., pp . 178-179 .
115. Concernant le ms. Paris BN Grec 437, cf. Byzance et la France médié-
vale (Catalogue d'une exposition à la Bibliothèque nationale), Paris 1958, pp
. 3-
4 ; P . LEMERLE, Le premier humanisme byzantin
. . ., Paris 1971, pp . 13-15, 11 2
(n . 10), 126 .
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d'une part, spécialistes de la paléographie et de la codicologi e
latines de l'autre, permettrait de faire progresser nos connais-
sances en ce domaine .
La Bible grecque fournissait, elle aussi, une provision de
textes dans lesquels les hellénistes carolingiens pouvaient puiser .
Il ne s'ensuit pas que Jean Scot ait eu à sa disposition, dans s a
totalité, la version des Septante . Lorsqu'il rédige ses Exposi-
tiones sur la Hiérarchie céleste de Denys, à un stade relativemen t
avancé de sa carrière, entre 865 et 870 estime-t-on 116 , il ne la
possède pas : « Septuaginta enim prae rnanibus non habe-
mus » 117 . Et pourtant, nous rencontrons chez lui maintes cita-
tions bibliques qui diffèrent du texte de la Vulgate . Il s'agit
parfois d'anciennes versions utilisées par les Pères latins, notam-
ment saint Augustin, et dont il a collectionné quelques passage s
au cours de ses lectures 118 . En d'autres cas, ces citations son t
données comme des traductions faites directement sur la Sep -
tante 119 . Là encore, il faut être prudent, et ne pas conclure tro p
vite que l'Érigène possédait un exemplaire complet du texte gre c
de la Bible : il a recueilli souvent, chez les Pères grecs, les cita-
tions de la Septante qui l'intéressaient, et il les a lui-même tra -
duites en latin, comme il en fait l'aveu ici ou là 120 . Cependant, i l
ne semble pas douteux qu'il ait eu accès au psautier grec . A
priori, la chose n'a rien d'impossible : le texte grec du psautie r
était assez répandu en Occident, particulièrement dans le s
cercles irlandais . Nous avons encore le psautier grec de Seduliu s
Scottus : ms. Paris, Arsenal 8407 121 . Le psautier bilingue d e
Bâle (Univ . A.VII.3), publié par Ludwig Bieler, témoigne dans
le même sens 122 . Une lettre, écrite au Ixe siècle par un Irlandai s
116. M . CAPPUYNS, Op. Cit., p. 220 .
117. Expositiones in lerarchiam caelestem XIII, 374, éd . cit., p . 176 .
118. H. BErr, Johannes Scotus Erigena. A Study in mediaeval philosophy,
Cambridge 1925, pp . 197-199.
119. PL 122, 548 A, 856 A, 861 A, etc .
120. Expositiones. . . VIII, 310, 527 ; XV, 985 (éd. cit ., pp . 126, 132, 212) .
121. Concernant le psautier grec de Sedulius Scottus (ms . Paris, Arsena l
8407), cf. B . BISCHOFF, Mittelalterliche Studien, I, p . 151 ; Irische Schreiber i m
Karolingerreich, dans R. ROQUES, Jean Scot Érigène et l'histoire. . ., p. 51 .
122. L . BIELER, Psalterium Graeco-Latinum. Codex Basiliensis A .VIL 3
Vmbrae Codicum Occidentalium» V], Amsterdam 1960 . Pour d'autres
manuscrits des psautiers gréco-latins, cf. A . SIEGMUND, Op. Cit., pp. 24-30.
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que l'on situe dans la région de Milan, définit les principes d'un e
révision du psautier : cet Irlandais connaissait bien le psautier
grec 123 . On peut aller plus loin : certains indices nous invitent à
penser que Jean Scot avait, à portée de la main, le texte grec du
psautier . Donnons-en un exemple . Rencontrant chez le pseudo-
Denys l'expression tiag aic ,o LKàç l£eàç, l .taOrlticlaç 124 , l'Érigène
la commente par une citation du verset 3 du psaume I : (« Et erit
tanquam lignum quod plantatum est secus decursus aquarum » .
Le commentaire est aussi profond qu'élégant 125 . Cela n'es t
point pour nous surprendre . Mais un auteur qui n'eût connu qu e
le psautier latin aurait-il songé à rapprocher les Slc oSlxà s
µaOureiasdont parle Denys, des decursus aquarum dont parle l e
psaume ? Tout s'explique aisément, au contraire, si on a présen t
à l'esprit le texte grec : Kaì garai (hg rd ú~,ov tò ececpuecuµèvo v
7taOà iàÇ oieróSous 'tTbV úSàzwv.
On peut penser que les psautiers bilingues ont joué un rôl e
comparable à celui que jouaient, naguère encore, dans nos
écoles, les traductions juxta-linéaires des auteurs grecs . Dans la
pénurie de livres où se trouvaient les hellénistes carolingiens, ces
psautiers leur fournissaient un vocabulaire grec assez étendu : ils
n'hésitaient pas à y recourir . En voici deux exemples . Dans une
série de Graeca collecta ex Hieronymo, sur laquelle nous aurons
à revenir bientôt, le lexicographe, un carolingien proche d u
milieu érigénien, a recours au psautier grec pour expliquer l e
mot Pelusiotas, employé par saint Jérôme dans sa lettre 84 12 6
« nia; argilla, lutum, ut in psalterio greco : Kaì à7tò rmrlXoú
iaos, id est et de luto fecis » 127 . De même, les Scolica graeca-
rum glossarum, dont il sera question plus loin, expliquent le mo t
latin ergastulum en recourant au pluriel rd spya, extrait du
psaume CIII, 24 12 8
123. MGH, Epist . VI, pp
. 201-205 .
124. PSEUDO-DENYS, Hiérarchie céleste I,3 (PG 3, 121 D) .
125. Jean Scar. Expositiones. . . I, 540-561 ; éd . cit ., p . 16 .
126. JÉRÔME, Epistolae LXXXIV, 9 ; CSEL 55, p. 131, 25 ; PL 22 (1854), 750 ,ligne 41 .
127. Ps . XXXIX,3 . Ms. Paris BN Lat
. 3088, fol. 120" .
128. R . L . W. LAISTNER, Notes on Greek from the Lectures of a Ninth Century
Monastery Teacher, dans Bulletin of the John Rylands Library VII (1923), p . 43 5[pp . 421-456]. L'attribution des Scolica A Martin de Laon a été contestée par
J . J . CONTRENI, The Cathedral School ofLaon. . ., p. 114
. On consultera à ce sujet la
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Quant au Nouveau Testament, il n'est pas impossible qu e
Jean Scot ait eu accès au texte grec des épîtres de saint Paul
.
Mais il me paraît hors de doute qu'il a eu à sa disposition un
exemplaire grec de l'évangile selon saint Jean
. Dans ce qui nous
reste de son commentaire sur cet évangile, il se réfère de tell e
sorte au texte grec, qu'il est invraisemblable qu'il ne l'ait point
possédé 129 . On peut trouver, d'ailleurs, un indice de la présenc e
à Laon, dans un milieu où l'influence érigénienne est incontes-
table, du texte grec de l'évangile selon saint Jean . Dans le recuei l
de Martin de Laon (ms. Laon 444), les versets 9-12 du cha-
pitre IV de l'évangile johannique ont été transcrits en lettre s
latines. Il est vrai qu'ils sont introduits par les formules rituelles :
òpOoí . dicoúacoµcv Toú aldol) súayyEktou Toú xatet 'ho( vv11v tò
âv&yvcoa ta . npòaxwµsv ., . 130 . Il pourrait donc s'agir d'une péri -
cope évangélique, extraite d'un lectionnaire grec, ce qui n'impli-
querait pas nécessairement la présence, à Laon, d'un exemplair e
complet du texte grec du quatrième évangile . En revanche, dans
un manuscrit qui est traditionnellement rattaché à l'écol e
d'Héric d'Auxerre, on trouve une transcription en lettres latines
du texte grec d'un passage de l'épître aux Éphésiens (Eph . II, 19 -
22) et d'un passage de l'évangile selon saint Jean (XXI, 19-
20) 131 . L'épître est celle qui se lisait pour le commun de s
Apôtres, l'évangile celui qu'on lisait pour la fête de saint Jean
l'évangéliste dans la région d'Auxerre 132 . Or — et ce point es t
note de J . J . Contreni dans Manuscripta XIX (1975), p . 70, ainsi que son article :
Three Carolingian Texts attributed to Laon : Reconsiderations, dans Studi medie-
vali, 3' Serie, XVII (1976), pp . 797-813 .
129. Parlant du commentaire érigénien sur l'évangile de Jean, M. Ludwi g
Bieler écrit : « It is well known that Eriugena comments on a Greek text of th e
Gospel » (L . BIELER, Observations on Eriugena's Commentary on the Gospel of
John. A second harvest, dans R . ROQUES, Jean Scot Érigène et l'histoire . . ., p . 235) .
Cf. Eb . NESTLE, Scotus Erigena on Greek Manuscripts of the Fourth Gospel, dans
The Journal of Theological Studies XIII (1912), pp . 596-597 .
130. « Orti acusame tu agiu euuangeli(u) tu tata ioani (sic) tu (sic) anac-
nosma . proscome . to kero ekino, pos iudios on . . . » (Ms . Laon 444, fol. 318").
131. « Anagnosis tis epistolis machariu paulu tu apostolu pros effesios . O i
adelfi. ara ukéti este xeni ke pariki . . . tu theu en pnemati » — « Próscomen . O
kirios met imon . R : Ke meta pnematos su . Akolutia tu agiu euaggeliu kata
ioann(in) . R : Doxa si kirie . En K@ro ekino . Legi o isus to petro : (ako)luthi mi.
Epistrafis o petros blepi ton mathitin on igapa . » (Ms. Paris BN lat. 12949,
fol. 23", marge inférieure).
132. H. BARRÉ, Les homéliaires carolingiens de l'école d'Auxerre, Citta de l
Vaticano 1962, pp. 228 et 235 .
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important — les formules d'introduction, à la différence du ca s
précédent, sont celles mêmes de la liturgie latine, traduites en
grec : ' Avetyvcoo tç tif1S àino-ToA,TIS taxaptou flaú7 ou toü àztoo. -
Taou 3teòs ' E pEatouç• 01 àöcX pot. . . — ' Axo7 oo0ta Toü àytou
cúar yyEXtou xatià 'Icuàvviv . í~ó a bot xúQ1.E. Dans ces condi-
tions, il n'est guère vraisemblable que les péricopes en questio n
aient été empruntées à un lectionnaire byzantin . Il est probable ,
au contraire, qu'on les a extraites d'un texte continu des épître s
de saint Paul et de l'évangile selon saint Jean . Au demeurant, s i
les manuscrits grecs du Nouveau Testament étaient moins nom-
breux que les psautiers, il y en avait assez en Occident pour qu e
la chance d'en trouver un à la cour de Charles le Chauve ne soit
pas chimérique 13 3
Posséder les textes est une chose, pouvoir les lire et les com-
prendre en est une autre . Qu'on pense seulement au tourmen t
de Pétrarque, possédant un exemplaire grec d'Homère, et inca-
pable de le lire : « Homerus tuus apud me mutus, immo uero
ego apud ilium surdus sum » 134 A vrai dire, certains des texte s
qui viennent d'être cités constituaient en eux-mêmes de précieu x
instruments pour l'étude de la langue grecque . C'est le cas, en
particulier, des psautiers bilingues . Mais, même lorsqu'il n e
s'agissait pas d'« éditions bilingues 1>, il était facile de compare r
le texte grec des livres saints avec la version latine de la Vulgate .
Par ailleurs, Jean Scot disposait, pour s'aventurer dans les
oeuvres du pseudo-Denys, de la traduction d'Hilduin : ce n'étai t
pas l'idéal, mais c'était mieux que rien . Toutefois, la questio n
qui se pose et s'impose à nous est la suivante : Jean Scot a-t-i l
utilisé un dictionnaire grec-latin ? Le P . Théry, un des meilleur s
connaisseurs en la matière, s'était déjà posé cette question. Il y
avait répondu ainsi : « Le fait ne nous paraît point douteux . 1 1
nous a été toutefois impossible de déterminer avec précisio n
quel était ce lexique » 135 . Je n'ai malheureusement rien à ajou-
ter à ces lignes, écrites il y a plus de quarante-cinq ans par l e
133. A . SIEGMUND, Op
. Cit., pp . 30-32 .
134. PÉTRARQUE, Familiarium rerum libri XVIII, n, 10 ; éd . V. Rossi, Firenz e1937, p. 277 .
135. G . THÉRY, Scot Ërigène traducteur de Denys, dans Archivum Latinitatis
MediiAevi VI (1931), p . 193 .
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P. Théry. Assurément, les glossaires gréco-latins ne devaien t
pas manquer au temps de Jean Scot. Hincmar de Reims en a
entendu parler 136 . L'un de ceux auxquels. on pense en premie r
lieu est celui qui occupe les folios 5 r-275" du manuscrit 444 d e
Laon 137 . Or, ce glossaire ne semble pas avoir été utilisé par
l'Érigène. Il faut en dire autant d'un autre lexique conten u
dans un manuscrit de Londres (BL, Harley 5792) 133 . Le dic-
tionnaire ou les dictionnaires utilisés par Jean Scot restent don c
à trouver.
En dehors des glossaires proprement dits, d'excellents instru-
ments de travail pour un premier apprentissage du vocabulaire
grec étaient les Graeca collecta . On désigne ainsi des listes de
mots grecs glanés chez les auteurs latins et accompagnés de leu r
traduction latine. Nous avons là un nouvel exemple du phéno-
mène décrit plus haut : la littérature latine conduit à l'hellé-
nisme. Précisément, la partie la plus originale du manuscrit 44 4
de Laon est constituée par des listes de mots grecs recueillis dan s
différentes oeuvres latines . Une de ces listes, la plus longue . est
faite des mots grecs contenus dans les dix-huit livres des Institu-
tiones grammaticae de Priscien de Césarée 139 . Une autre liste es t
formée des mots grecs contenus dans les Categoriae decem (para-
phrase de Thémistius) du pseudo-Augustin 140 : on la retrouv e
dans un manuscrit qui provient de Laon et que se partagent
actuellement la Bibliothèque nationale et celle du
136. HINCMAR DE REIMS, Opus LV capitulorutn, cap . 43 ; PL 126, 449 A-B.
137. E . MILLER, Glossaire grec-latin de la bibliothèque de Laon, dans Notices
et extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale et autres bibliothèques ,
t . XXIX, 2, Paris 1880 . G . GoETZ, Corpus glossariorum latinorum a G. Loew e
inchoatutn. . ., t . II, Leipzig 1888. Sur ce manuscrit, cf. B. BISCHOFF, Mille/alter-
liche Studien, t. II, pp . 266-267 ; J . J . CONTRENI, The formation of Laon's Cathe-
dral Library in the Ninth Century, dans Studi medievali 3' Serie XIII (1972) ,
pp . 936-937 [pp . 919-939] ; B . MERLETTE, Écoles et bibliothèques, à Laon, du
déclin de l'antiquité au développement de l'Université, dans Actes du 95` Congrès
national des sociétés savantes (Reims 1970) . Section de philologie et d'histoire
jusqu'à 1610, t . I, Paris 1975, p. 34 [pp . 21-53].
138. Ce manuscrit doit être daté de la fin du VIII` siècle : B .
BISCHOFF, Op .
cit ., p. 266, n . 106 .
139. Ms. Laon 444, fol . 276`-287' ; E . MILLER, Op . Cit ., pp. 118-175 .
140. Anonymi Paraphrasis Themistiana (PseudoAugustini categoriae decem),
éd . L . Minio-Paluello, dans Aristoteles Latinus, t . I, Bruges-Paris 1961, pp
. 129 -
175. Cf. Ms . Laon 444, fol. 290`-291 ` ; E . MILLER, Op. cit ., pp.
181-185.
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Vatican tot A leur tour — consécration suprême — les pièces de
vers de Jean Scot ont fourni un contingent de mots grecs qu e
Martin de Laon a intégré à son recueil t42 . A la même catégori e
appartient une liste de mots grecs glanés dans les Lettres de saint
Jérôme et que, pour des raisons de commodité, j'appellera i
Graeca collecta ex Hieronymo . Or, dans le manuscrit du
IXe siècle qui nous les a conservés, ces Graeca collecta ex Hiero-
nymo font suite aux Glossae diuinae historiae de l'Érigène toi . En
réalité, les mots grecs recensés dans ces Glossae ne sont pas
seulement ceux que l'on rencontre dans le texte sacré, mais auss i
ceux qui figurent dans les préfaces écrites par saint Jérôme pour
les différents livres de la Bible . De leur côté, les Diuinae Institu-
tiones de Lactance contiennent, mieux que des mots grecs isolés ,
des phrases entières en grec . Il était facile d'extraire ces centons
et d'en composer un recueil : c'est précisément ce que fit Sedu-
lius Scottus à la suite de son psautier grec : ms. Arsenal 8407 ,
fol. 64"-66" .
Les Graeca collecta sont intéressants parce qu'ils nous rensei-
gnent non seulement sur l'étendue du vocabulaire grec don t
disposaient les maîtres carolingiens, mais encore sur leur s
méthodes de travail . On y perçoit les limites de leur outillage . A
propos d'un mot qu'il ne réussit pas à traduire, Martin de Lao n
écrit : u Ita uiciatum est ut nec umbra ueritatis ibi appareat . S i
uero codicem unde assumptum est habuissemus, fortarsis (sic )
ex circumstantia uerborum conicere possemus quid ibi potins
141. Il s'agit des manuscrits suivants : Paris BN Lat . 10307 et Vatican Begin .
Lat
. 1625 (fol. 64-66) . Les Graeca collecta ex categoriis decem se lisent a u
folio 246 du premier de ces manuscrits . C'est A. M. John Contreni que revient le
mérite d'avoir reconnu dans ces deux objets les membra disiecta du même livre :
J . J . CONTRENI, A propos de quelques manuscrits de l'école de Laon au IX' siècle :
découvertes et problèmes, dans Le Moyen Age, 4` Série, XXVII [= LXXVIII ]
(1972), p. 31 [pp
. 5-39].
142. Ms . Laon 444, fol . 294"
-296" ; E . MILLER, Op . Cit., pp. 194-198. Cf.
MGH, FLAC III, pp . 523-524 .
143. Ms . Paris BN Lat
. 3088, fol . 110"-115" :(Glossae diuinae historiae) .
fol . 116`-121" (Graeca collecta ex Hieronymo)
. Les Glossae diuinae historiae on t
été découvertes par M
. Bernhard Bischoff : B . BiscnorF, Mittelalterliche Studie n
1, Stuttgart 1966, p . 211, n . 24 et Irische Schreiber im Karolingerreich dans
R . ROQUES, Jean Scot Erigène et l'histoire. . . cit ., p . 56, n . 7. Cf. J
. J. CONTRENI,
The Biblical Glosses of Haimo of Auxerre and John Scottus Eriugena, dan s
Speculum LI (1976), p . 434 [pp . 411-434] .
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legendum esset >> '44 Il arrive souvent, en effet, que les mots
grecs contenus dans les manuscrits latins soient tellement estro-
piés qu'il est impossible de leur donner un sens. La seule solu-
tion — et c'est ce que Martin de Laon avait fort bien vu -- serai t
de recourir au contexte, donc à l'original grec . Nos carolingiens
ne sont pas toujours aussi prudents . Lorsqu'ils ne savent pas, il s
inventent . Ainsi, dans les Graeca collecta ex Hieronymo, les mots
aiSc gicirtatov UcLItxav' 45 sont interprétés de la façon sui-
vante : AIDECIMON (honestum), S2,TSZN (auribus), FIANTS-2N
(omnium) 148 . Ce n'est là qu'un exemple parmi cent autres .
Les Graeca collecta recensent les mots grecs dans l'ordre mêm e
où les présente le texte latin d'où ils sont extraits . À l'aide de s
matériaux ainsi recueillis, on pouvait fabriquer des lexiques dan s
lesquels les mêmes mots étaient rangés en ordre alphabétique .
C'est là une étape plus avancée du travail lexicographique : un
bon exemple nous en est fourni par les Scolica graecarum glossa-
rum 147 qui, s'ils ne sont pas l'oeuvre de Martin de Laon comme o n
l'a longtemps cru 148 , sont néanmoins dans la ligne des travau x
philologiques de Jean Scot et de Martin . Ce qui frappe, c'es t
l'ardeur que l'on met à glaner, partout où on les trouve, des ren-
seignements utiles . Les termes rares ne sont pas les moins bie n
traités. Soit le mot grec axí>ßaa,a . On le rencontre chez Pris-
cien 149 ; on le rencontre aussi chez saint Paul (Phil. III, 8) . Or, la
traduction de ce mot, dans la Vulgate, ne s'accorde pas avec c e
que dit Priscien. On aura recours à l'interprétation que saint Jea n
Chrysostome donne du verset paulinien (Phil. III, 8) dans se s
Homélies sur l'Ëpltre aux Philippiens' 50 . Avait-on un exemplaire
grec de cette oeuvre à Laon ou à l'école du palais ? La chose n'es t
144. Ms . Laon 444, fol . 294' ; E. MILLER, Op . Cit., p. 193 .
145. JEROME, Epistolae LVII, 2 (CSEL 54, p. 505 ; PL 22, 569) .
146. Ms. Paris BN Lat . 3088, fol. 120'.
147. R. L . W . LAISTNER, Notes on Greek from the Lectures of a Ninth Century
Monastery Teacher, dans Bulletin of the John Rylands Library VII (1923) ,
pp . 421-456 .
148. Cf. ci-dessus n. 128 .
149. PRISCIEN, Institutiones grammaticae V, vI, 33, éd . M. Hertz, dan s
H . KEIL, Grammatici Latini, t . II, Lipsiae 1855, p . 162, 16-17. La définition
donnée par Priscien a été retenue par Martin de Laon dans ses Graeca collecta :
Ms. Laon 444, fol . 278" ; E . MILLER, Op. Cit., p. 128 .
150. JEAN CHRYSOSTOME, In Epistolam ad Philippenses Homilia XI, 1 (PG 62 ,
265). L'interprétation chrysostomienne se retrouve dans une glose anonyme du
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pas impossible . Quoi qu'il en soit, on constate, dans l'entourag e
de Jean Scot et de Martin de Laon, une activité lexicographiqu e
menée avec zèle, déficiente parfois, mais d'où l'esprit critiqu e
n'est pas absent . Je n'ai pu donner ici que quelques échantillon s
de cette activité, et il s'en faut que j'aie cité tous les auteurs latin s
chez lesquels les maîtres carolingiens pouvaient puiser des infor-
mations utiles concernant la morphologie et la syntaxe grecques .
A côté de Priscien, de saint Jérôme, de Martianus Capella, il fau t
mentionner Servius, qui était lu et étudié à Laon 151 . On aurai t
tort, enfin, de négliger cette grammaire comparée du grec et d u
latin qu'est le De differentiis et societatibus Graeci Latinique uerb i
de Macrobe 152 . Même si la defloratio qui en a été faite par un
certain Jean, et qui est conservée dans le ms . Paris BN Lat. 7186 ,
fol . 56''-58°, n'est pas l'eeuvre de Jean Scot 153 le traité lui-mêm e
était connu dans le cercle de Martin de Laon 154 : il n'est guère
vraisemblable que l'Érigène l'ait ignoré .
IX` siècle (Ms. Mazarine 561, fol . 220") publiée dans mes Quisquiliae e Mazari-
neao Codice 561 depromptae, dans Recherches de théologie ancienne et médiévale
XLV (1978), p. 103 [pp . 79-129] .
151. J . J . CONTRENI, propos de quelques manuscrits de l'école de Laon au
IX e siècle. . ., dans Le Moyen Age, 4' Série, XXVII [= LXXVIII] (1972), pp
. 5-39 .
152. H . KEIL, Grammatici Latini, t . V, Lipsiae 1868, pp. 595-655. Cf.
M . SCHANZ, Geschichte der römischen Literatur IV, 2, Munich 1920, pp . 195-196 ;
P . COURCELLE, Les lettres grecques en Occident. . . cit ., p . 33 .
153. Dom Cappuyns pensait que cette defloratio de Macrobe ne devait pa s
être atribuée à Jean Scot : M . CAPPUYNS, Jean Scot Erigène, sa vie, son oeuvre, sa
pensée, Louvain-Paris 1933, p
. 69. Mais ce jugement n'est peut-être pas san s
appel . Récemment, M. Bernhard Bischoff signalait la mention d'un Liber grecu s
Iohannis qui pourrait être la defloratio érigénienne : B . BISCHOFF, Irische Schrei-
ber im Karolingerreich, dans R. ROQUES, Jean Scot Erigène et l'histoire. . . cit . ,
p . 54, n . 3. Un autre problème intéressant est celui du « Donat grec » dont
parlent les Graeca collecta ex Hieronymo : « KAKOTEXNIA est compositum a
KAKH, id est mala, et TEXNH, id est ars, ut in titulo Donati graeci legitur :
TEXNH TOY t1ONATOY fIEPI MEN-2N AOrOY, id est : Ars Donati d e
partibus orationis» (ms . Paris BN Lat. 3088, fol . 120'). Un fragment de catalo-
gue de Canterbury (Christ Church), daté de 1170 environ, recense, sous l e
numéro 23, un Donatus graece : M. R . JAMES, The Ancient Libraries of Canter-
bury and Dover, Cambridge 1903, p. 7 . De son côté, Matthieu Paris parle d'u n
Donatus Graecorum traduit, de grec en latin, par Jean de Basingstoke : Matthaei
Parisiensis. .. Chronica Majora edited by Henry Richards Luard, vol. V [Rolls
Series, vol. 57], Londres 1880, p . 286 . Concernant le « Donat grec », cf. R. WEISS,
Medieval and Humanist Greek. . ., Padova, 1977, pp . 83-84.
154. Le ms. Laon 444 (fol . 4`) contient des Excerpta ßaQutióvmv secundum
MacrobiumTheodosium : E. MILLER, Op. Cit., p. 13 ; H . KEIL, Op. cit ., t . V, p . 655 .
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Aussi consciencieux, aussi judicieux qu'on les suppose, le s
hellénistes carolingiens ne pouvaient glaner, dans les écrits de s
Latins, qu'une maigre récolte : celle-ci est insuffisante à expli-
quer comment ils ont su traduire des oeuvres aussi ardues que
celles de Grégoire de Nysse et de Maxime le Confesseur . On es t
donc amené à penser qu'en plus des livres, ils ont eu des con -
tacts directs avec des Grecs . Ce n'est là qu'une hypothèse, mai s
certains indices — trop discrets il est vrai — la rendent vraisem-
blable. Le témoignage de Servat Loup (t 862), abbé de Fer-
rières, est à ce point de vue significatif. Loup de Ferrières ne
connaît pas le grec, mais il est curieux de s'en instruire . I I
demande à Eginhard de lui expliquer le sens de certains mot s
grecs qu'il a rencontrés chez Servius 155 . Il pose des questions à
Martin de Laon, et celui-ci lui répond : « Accipite igitu r
EPS2THCESIN uestrarum solutiones quas de Grecorum fonti -
bus haurire studuimus et uobis legendas sine praeiudicio altiori s
forte interpretationis transcripsimus » 156 Mais il n'ignore pa s
que, pour résoudre des problèmes de philologie grecque, c'es t
aux Grecs eux-mêmes qu'il faut s'adresser : « quamquam no n
sim nescius graecorum sermonum proprietates a Graecis potiu s
expectandas » 157 . Pour savoir comment il convient d'accentue r
le mot ßktzacprwos, c'est à un Grec qu'il a recours : « Graecus
quidam Graecos blasphemus dicere correpta paenultima mih i
constanter asseruit » 158 .
Qu'un lettré comme Jean Scot pût rencontrer des Grecs à l a
cour de Charles le Chauve, n'a rien d'invraisemblable . On sai t
155. MGH, Epist. VI, p . 17, 31-32 ; éd. L . Levillain, t. I, p. 50 .
156. Ms . Laon 444, fol . 3'. Le texte de cette lettre a été publié par B . DE
MONTFAUCON, Paleographia graeca, Paris 1708, p . 249, par Du CANGE dans sa
préface (ch . 41) au Glossarium mediae et infimae Latinitatis, éd . Léopold Favre ,
Niort 1883-1887, t . I, p . XXXII B, et par J. J . CONTRENI, The Cathedral School of
Laon . . ., p . 104 .
En réalité, seules les initiales des correspondants sont mentionnées dans c e
texte. M. l'abbé Bernard Merlette propose de lire ainsi : <c Dilectissimo abbati
S(eruato) M(artinus) fidissimus amicus ueram in Christo salutem » . M. John
J . Contreni se range à l'avis de M . Merlette sur ce point : A propos de quelques
manuscrits de l'école de Laon au IX` siècle . . ., dans Le Moyen Age, 4` Série ,
XXVII [= LXXVIII], p. 7, n. 6 ; The Cathedral School of Laon. . ., pp . 104-109.
157. MGH, Epist. VI, p . 39, 8-9 ; éd . L . Levillain, t . II, p . 54 .
158. MGH, Epist. VI, p . 27, 26-27 ; éd. L . Levillain, t. I, pp . 64-66.
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que les contacts entre empereurs byzantins et monarques francs
donnaient occasion à des ambassades, à des échanges de pré-
sents. C'est précisément à la faveur d'une de ces ambassades qu e
le texte grec du pseudo-Denys (ms . Paris BN Grec 437) fu t
apporté à Compiègne en 827 . Avec ces ambassadeurs, avec leu r
suite, on devait parler . Dès 781, lorsque l'impératrice Irèn e
projette un mariage entre son fils Constantin et Rothrude, fill e
de Charlemagne, on décide de confier la jeune princesse à u n
fonctionnaire byzantin, l'eunuque Élisée . Celui-ci est chargé no n
seulement d'enseigner à Rothrude les rudiments de la langue
grecque, mais encore de l'initier aux bons usages de la cour d e
Constantinople ' 59 . Le mariage ne se fera pas. Il reste significatif
que, pour apprendre le grec à une princesse franque, on faisai t
naturellement appel à un Grec. Ce qui était possible au temp s
de Charlemagne ne devait pas être impossible au temps d e
Charles le Chauve . Ce dernier — Héric d'Auxerre nous l' a
appris — attirait volontiers à sa cour des Grecs et des Irlandais .
Un terrain sur lequel les contacts sont peut-être plus faciles à
déceler est celui de la liturgie . Il semble, en effet, que le cérémo -
nial byzantin ait exercé sur les carolingiens une séduction asse z
forte, au demeurant bien compréhensible . En 802 (à moins que
ce ne soit en 813), en l'octave de l'Épiphanie, les oreilles d e
Charlemagne sont agréablement touchées : des Grecs chanten t
devant lui, en leur langue, les antiennes du jour . L'empereur
demande à un de ses chapelains qui connaissait le grec (capel-
lano cuidam suo graecismi perito) de traduire ces antiennes d e
telle sorte que le texte latin puisse s'adapter à la mélodie grec -
que 160 . En 812, à Aix-la-Chapelle, une ambassade byzantin e
159.KattXtaov ' EXtaaaïov 'cbv etvoüxov xaì vott tov neòç td 8t&Lat
at'mjv td ta Twv I'patxalv'Y66.ppata xaì trjv y?Aaaav, xaì itcti úaat abvtiv td
1101 ttjs'Pcopatmv Paaacíaç (THÉOPHANE, Chronographia, éd . C . De Boor, t . I ,
Leipzig 1883, p. 455 ; cf. t. II, Leipzig 1885, traduction d'Anastase le Bibliothé-
caire) .
160.J. LEMARIÉ, Les antiennes R Veterem hominem )) du jour octave de l'Épi-
phanie et les antiennes d'origine grecque de l'Épiphanie, dans Ephemerides Liturgi-
cae LXXII (1958), pp. 3-38 . O . STRUNK, The Latin Antiphons for the Octave of
the Epiphany, dans Mélanges Ostrogorsky II, 1964, pp . 417-426 . Pour une étud e
d'ensemble sur le sujet, cf. M . HuGLO, Relations musicales entre Byzance et
l'Occident, dans Proceedings of the XIIIth International Congress of Byzantine
Studies, Oxford 1966, Londres-Oxford 1967, pp . 267-280 . Du même auteur :
Beziehungen und Einflüsse zwischen byzantinischer und abendldndischer Kirchen-
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exécute en grec les acclamations impériales : Charlemagne y es t
gratifié des titres d'empereur et de ßactkcúç 161 Des situations
analogues ont dû se présenter à la cour de Charles le Chauve ,
dont le penchant pour le cérémonial byzantin, ainsi qu'on l'a di t
plus haut, était très fort. On attribue à Charles le Chauve une
lettre au clergé de Ravenne qui, si elle est authentique, fut écrit e
entre le 25 décembre 875 et le 6 octobre 877 162 . Dans cette
lettre, Charles déclare qu'il a eu l'occasion d'assister à la liturgie
hiérosolymitaine de l'Apôtre Jacques et à la liturgie constantino -
politaine de saint Basile 163 . Il est vrai que l'authenticité de cette
lettre est discutée. Mais les historiens de la liturgie ne trouven t
rien d'invraisemblable dans la déclaration susdite . Le faussair e
— si faussaire il y a — n'a commis aucun anachronisme :
Charles le Chauve a très probablement eu l'occasion d'assiste r
aux liturgies dites de saint Jacques et de saint Basile 16 4
D'ailleurs, certains textes liturgiques grecs que l'on trouv e
transcrits (tantôt en lettres grecques, tantôt en caractères latins)
dans des manuscrits carolingiens appartenant aux cercles d e
Laon ou d'Auxerre confirment ce point . Assurément, il fau t
exclure toutes les pièces qui sont des traductions grecques d e
formules empruntées au rite latin. Ainsi IZPOCTAEE KYPPIE
EYAOFEIN est un pur décalque de Tube Domne benedicere 16 6
musik, dans Handbuch der orthodoxen Kirchenmusik (à paraître à Kassel, chez
Bärenreiter) . E. JAMMERS, Musik in Byzanz, im päpstlichen Rom und in Franken -
reich . Der Choral als Musik der Textaussprache, Heidelberg 1962 . Du même
auteur : Kirchenmusik, dans Reallexikon der Byzantinistik A, I (Amsterda m
1970), 169-227 .
161.Annales Regni Francorum inde ab A(nno) 741 usque ad A(nnum) 829.
Qui dicuntur Annales Laurissenses Maiores et Einhardi . Post editionem
G. H . Pertzii recognouit Fridericus Kurze [(c Scriptores rerum Germanicarum in
usum scholarum ex Monumentis Germaniae historicis separatim editi »], Han-
noverae 1895, p . 136 .
162. A. JACOB, Une lettre de Charles le Chauve au clergé de Ravenne, dans
Revue d'histoire ecclésiastique LXVII (1972), pp . 409-422.
163. Op . cit., p . 412 .
164, Op . cit., p . 422 .
165 . Ms. Vatican, Regin. Lat, 1625, fol. 66' ; texte publié par C . LEONARDI,
Nuove voci poetiche tra secolo IX e XI, dans Studi medievali, 3 8 Serie, II (1961),
p. 146 [pp . 139-168]. On trouve la même formule (non publiée par E . MILLER,
Op. cit.) dans le ms . Laon 444, fol . 298° . Dans ce dernier manuscrit (loc. cit.), on
notera que l'article grec est traduit par ar : (c àv bvópatil tioO tta :rQÓS, in nomine ar
patris » . Dans le ms . Laon 444, d'autres prières pour la bénédiction de la table se
lisent aux folios 291' et 298" : E. MILLER, Op. Cit., p . 185 et p . 200 .
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De même, Poreueste, apostoli estin . Theo kharitas n'est pas une
formule byzantine, mais la traduction littérale du souhait pa r
lequel le diacre congédie l'assemblée dans la liturgie romaine :
Ite missa est . Deo gratias 166 Cependant, les textes liturgique s
authentiquement grecs qui sont recopiés à cette époque dans le s
livres latins ne manquent pas . Tout semble indiquer qu'on le s
utilisait parfois pour le culte : ceux qui sont translittérés e n
caractères latins pouvaient être lus ou chantés par un clerc qui
ignorait le grec . Pour me limiter au cercle immédiat de
Jean Scot, je citerai le manuscrit latin 215 du fonds de la Rein e
au Vatican, qui contient les Scolica graecarum glossarum déjà
nommés, ainsi que des gloses bibliques attribuées à Jean Scot e t
à Haymon d'Auxerre 167 . Or, aux folios 130"-131` de ce recueil ,
nous lisons, transcrits en caractères latins, le texte grec du Gloria
et celui du Credo. I1 s'agit là, non de rétroversions à partir du
latin, mais d'emprunts évidents à la liturgie byzantine . En effet ,
le texte grec de ces pièces, tel qu'il figure dans les livres litur-
giques byzantins, diffère en plusieurs points des versions latine s
courantes . Dans le Aó4,a àv úytícstcotç Oui') par exemple, le Saint-
Esprit est mentionné aussitôt après le nom de Jésus-Chris t
(Kúpic oit iovo'ycvéç, 'Ilicoú Xpt6ti£, Kai "Aytov HvEÜµa), alor s
que, dans son équivalent latin, le Gloria in excelsis Deo, cette
mention est rejetée à la fin : Cum Sancto Spiritu in gloria De i
Patris. Amen » . Par ailleurs, le texte authentique du Credo
ignore l'addition tardive du Filioque. Or toutes ces particularité s
se rencontrent dans les transcriptions du ms. Regin. Lat. 215 168 .
166. Ms . Paris BN Lat. 12949, fol. 23"
. Au folio 26bis(v) du même manuscrit ,
on remarque cette version grecque de l'Agnus Dei : « O amnos tou theu o eron
tas amartias toy kosmu eleyson ymas » (Je dois à M
. John Marenbon d'avoi r
remarqué ce texte)
. L'emploi du pluriel (ids äpagrtag) au lieu du singulier (tirjv
äpaettav), laisse supposer qu'il s'agit d'une traduction
. D ' ailleurs, l'Agnus Dei,
comme tel, n'existe pas dans la liturgie byzantine . M" Kaczynski n'a trouvé qu'un
seul exemple de l'invocation O amnos tu theu dans les manuscrits de Saint-Gall :
B . M . KACZYNsxt, Greek Learning. . . cit ., p. 247
. Dans le psautier de Sedulius
Scottus, le texte grec de l'Agnus Deicomporte le singulier (rfjv kpapríav) alors que
la version latine correspondante donne le pluriel (peccata) : Ms. Arsenal 8407,
167. J . J . CONTRENI, The Biblical Glosses of Haimo of Auxerre and Joh n
Scottus Eriugena, dans Speculum LI (1976), pp . 411-434.
168.A la fin du psautier de Sedulius Scottus (ms
. Arsenal 8407, fol. 63"-64" )
se trouvent le texte grec et la traduction latine de quelques pièces liturgiques
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On a déjà dit que le recueil de Martin de Laon (ms .
Laon 444) contient, translittéré en caractères latins, le texte grec
d'une péricope évangélique (Jn IV, 9-12) introduite par les for -
mules rituelles de la liturgie byzantine . On y trouve aussi, à la
suite de prières pour la bénédiction de la table, un petit dialogu e
qui évoque un peu ce que nous appelons de nos jours un q ma-
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Toujours dans le même recueil, on peut lire deux invocation s
pour le salut de Charles le Chauve et de la reine Hermintrud e
(f 869) rédigées dans un grec très honorable 170 . Ces invocations
semblent s'inspirer de modèles byzantins . Leur texte, en tou t
cas, n'a rien à voir avec celui des Laudes regiae latines du
manuscrit 196 d'Orléans (fol . 136-140), composées pour les
mêmes souverains 1 7 1 . Un autre manuscrit d'origine laonnois e
nous a conservé la traduction latine de trois tropaires byzantin s
courantes (oraison dominicale, Symbole de Nicée-Constantinople, trisagion, etc .)
ainsi que de l'antienne Vinea facto est. Il est à noter que le Filioque a été mala -
droitement introduit (datif au lieu du génitif) dans le texte grec du Credo : TO
EK TOY IIATPOC YIS2 EKTIOPHI'ÛMENON (ms . cité, fol . 64`) . D'autres
témoignages de textes liturgiques grecs dans des manuscrits latins sont mention -
nés par G . THÉRY, Scot Érigène traducteur de Denys, dans Archivum Latinitatis
Medii Aevi VI (1931), p. 208, n . 2 . Pour l'influence byzantine sur la musique du
Gloria et du Credo latins, cf. M. HuGLO, La mélodie grecque du «Gloria in
excelsis Deo » et son utilisation dans le «Gloria» XIV, dans Revue grégorienn e
XXIX (1950), pp. 30-40 . Du même auteur : Origine de la mélodie du Cred o
«authentique» de la Vaticane, ibid. XXX (1951), pp . 68-78 . Pour une vue
d'ensemble sur ces questions, cf. B . M . KACZYNSKI, Greek Learning .. . cit. ,
pp
. 232-262 .
169. Ms . Laon 444, fol . 291' ; E . MILLER, Op. Cit., p . 185 . Un «manuel de
conversation » du marne type se trouve dans le ms . Montpellier, Faculté méde-
cine H . 306 (IX' s .) où M . l'abbé Bernard Merlette a pu retrouver la main de
Martin de Laon : B . MERLETTE, Écoles et bibliothèques. . ., cit., p . 35 (n . 79) . Cf.
G
. GoETZ, Corpus glossariorum latinorum, t . III, pp . XXIV-XXVII, 281 sqq .,
654 sqq .
170. MGH, PLA C III, p. 697 .
171. B. OPFERMANN, Die liturgischen Herrscherakklamationen im Sacrum
Imperium des Mittelalters, Weimar 1953, p. 108 .
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en l'honneur de la Vierge 172 . Cette traduction a toutes les carac-
téristiques de celles qu'on peut s'attendre à trouver dans l'atelie r
de Martin de Laon ou dans celui de Jean Scot : ce n'est pas une
raison suffisante pour lui attribuer une origine laonnoise . Seule
une étude approfondie pourrait déterminer la date et le lie u
qu'il convient d'assigner à cette traduction .
Ce ne sont là que quelques indices, dont il ne faut pas exagé-
rer l'importance . Ils suggèrent assez clairement, me semble-t-il ,
qu'au delà des sources livresques, certains contacts directs ave c
des Byzantins ont pu se produire, précisément dans les cercle s
que fréquentait Jean Scot . Mais s'il est raisonnable de suppose r
que ce dernier s'est fait aider, au moins épisodiquement, par des
Grecs, il est impossible d'estimer, en quantité et en qualité ,
l'importance de cette aide . De toute façon, il est certain que le s
instruments de travail dont disposait l'Lrigène étaient inadé-
quats à son entreprise . Il faut en tenir compte pour juger équi-
tablement ses traductions et apprécier leur originalité .
3 . ORIGINALITÉ DE L ' ENTREPRISE ÉRIGÉNIENN E
On pourrait croire qu'il est aisé d'apprécier une traduction .
Quoi de plus courant en effet ? Ceux qui enseignent les langues ,
vivantes ou mortes, dans nos écoles, le font chaque jour . Il s'agi t
pour eux de savoir si la version fournie par l'élève est conform e
172 . J . J . CONTRENT, À propos de quelques manuscrits de l'école de Laon au
IXe siècle
. . ., cit ., pp . 32-33 . Une rétroversion à partir du texte latin (Ms
. Paris BN
Lat . 10307, fol . 85") permet d'entrevoir l'incipit et l ' explicit de chacune de ce s
pièces de la façon suivante
xaì
	
II. MsyaXóvogsv ot, Osotóxs rraQOévs
. . . tòv utóv
(Tou
	
Osòrlgiv . I I . Xct a, àyta naQOévs . . . crtüaat ràç yrux,àç Tigwv . III .
XaIQE, fl 'rd ä.aßsarov Osótrrltos nüg
. .. cubant tàç yiuxàç rjgwv. On sait qu e
les xaIQs sont trés nombreux dans l'Hymne acathiste. Pour l'introduction d e
celle-ci en Occident, cf. M . HUGLo, L'ancienne version latine de l'Hymne aca-
thiste, dans Le Muséon LXIV (1951), pp . 27-61 ; G . G . MEERSSEMAN, Der Hym-
nos A kathistos im Abendland [Spicilegium Friburgense II], Freiburg im Br . 1958 ;
H . BARRÉ, L'Hymne acathiste en Occident, dans Marianum XXI (1959), pp. 291 -
297 (ces références m'ont été aimablement communiquées par mon collègu e
M. Michel Huglo, que je remercie vivement)
.
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au texte original . Il s'agit aussi de comparer les élèves entre eux ,
d'attribuer une note à chacun, et de les classer par ordre de
mérite . Il est parfaitement légitime de soumettre les traduction s
érigéniennes à un tel examen . Cela s'est fait parfois, presqu e
toujours au désavantage de l'Érigène . Ainsi, au terme d'un e
excellente étude ot1 il confrontait la traduction érigénienne d u
De imagine de Grégoire de Nysse à celle que Denys le Petit, troi s
siècles plus tôt, avait donnée du même texte, Philip Levine con-
cluait : « Since both scholars were held in highest esteem fo r
their linguistic talents in their respective times, the striking con-
trast between the two versions of St . Gregory of Nyssa's itE @ i
icataoxCuf s dvOpfnicou may be taken as eloquent testimony to
the marked decline in the standard of learning during the thre e
turbulent centuries that separated Dionysius Exiguus fro m
John Scotus » 13 . Certes, un tel jugement est loin d'être injusti-
fié . Toutes les traductions de Jean Scot, et pas seulement cell e
du De imagine, fourmillent d'incorrections . Le P. Théry a relevé
les principales : lectures fautives (en partie excusables), confu-
sion entre les verbes et les substantifs, ignorance de certaines lois
élémentaires de la syntaxe grecque, etc. 174 . Mais nul n'étai t
mieux placé, encore que la malveillance conduise sa plume ,
qu'Anastase le Bibliothécaire pour juger de haut, tel un profes-
seur toisant son élève, la traduction érigénienne du pseudo -
Denys . II l'a fait dans une lettre à Charles le Chauve, datée du
23 mars 875, qui est un chef d'oeuvre du genre : mélange de
compliments hypocrites et de jugements sans appel 175 . Anastase
admire « ce barbare qui vit aux confins du monde civilisé »
— c'est ainsi, soit dit en passant, que le Bibliothécaire du Saint-
Siège se représente la cour franque — d'avoir pu traduir e
Denys . Mais il lui reproche d'avoir trop présumé de ses forces . I I
lui reproche surtout d'avoir violé la règle d'or proclamée par
Cicéron 176 et Horace 177 , adoptée par saint Jérôme pour tout c e
173. Ph . LEVINE, Two early Latin versions of St. Gregory of Nyssa's ne~ ì
xaraaxeurjç dvs9Qthrou, dans Harvard Studies in Classical Philology LXIII
(1958), pp . 481-482 [pp . 473-493].
174. G. TIERY, Scot Érigène traducteur de Denys, dans Archivum Latinitatis
Medii Aevi VI (1931), pp . 185-278 .
175. MGH, Epist. VII, pp . 430-434.
176. CICÉRON, De optimo genere oratorum V, 14-15 ; De finibus III, Iv, 15 .
177. HORACE, Arspoetica, v. 133-134.
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qui n'est pas texte inspiré t78 , et qui sera inlassablement répété e
par ceux qui, au cours du Moyen Age, s'intéresseront à l'art de
traduire, notamment par Roger Bacon 179 . Au mot-à-mot servil e
(uerbum e uerbo), le bon interprète doit préférer une traduction
qui respecte le sens (sensum exprimere de sensu) . Anastase estim e
que Jean Scot n'a pas su se plier à cette règle et, comme il n'en
est pas à une malveillance près, il en propose une explication :
l'Irlandais, ne se sentant pas assuré du sens, s'en est tenu à l a
lettre 18Ó . La conclusion est la plus belle condamnation qu'on
puisse faire d'une traduction : « Quem interpretaturus suscepe-
rat adhuc redderet interpretandum 1> 181 . Tout cela est vrai ,
incontestablement vrai, si on se place au point de vue du profes-
seur de grec jugeant la copie de son élève . Anastase était sans
doute un meilleur helléniste que Jean Scot, il traduisait mieu x
que lui . Cependant, pour l'histoire de la pensée occidentale ,
philosophique et théologique, les mauvaises traductions d e
Jean Scot ont joué un rôle incomparablement plus importan t
que les bonnes traductions d'Anastase . On doit donc pouvoir
examiner les choses d'un autre point de vue, juger un traducteu r
selon d'autres critères que ceux d'Anastase le Bibliothécaire . On
peut essayer d'apprécier une traduction, non plus dans l'abstrait ,
en dehors de toute référence au cadre spatio-temporel, au con -
texte culturel et sociologique, mais précisément en tenan t
compte de ce cadre et de ce contexte . Cette deuxième attitud e
est beaucoup plus féconde ; elle est aussi beaucoup plus difficile .
A vrai dire, nous avons déjà recueilli ci-dessus quelques don -
nées — trop fragmentaires, il est vrai — qui nous permetten t
d'imaginer, dans ses grandes lignes, le contexte socio-culture l
dans lequel les traductions érigéniennes ont vu le jour. Toute -
fois, pour saisir pleinement la spécificité et l'originalité de ce s
traductions, il faudrait faire plus . Il faudrait pouvoir les situe r
très exactement dans la longue chaîne des traductions gréco -
latines, celles qui les ont précédées, celles qui les suivront . C'es t
178. JhROME, Epistolae LVII (Ad Pammachium de optimo genere interpre-
tandi), éd. I . Hilberg, CSEL 54, p. 508, 10-13 ; PL 22, 571 .
179. Roger BACON, Opus malus, pars Ills, cap. 1 ; M . J. H . Bridges (revised
Text), Oxford 1900, p . 81 .
180. MGH, Epist . VII, p . 432, 2-4 .
181. Op. cit., p . 432, 8-9.
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là une tâche immense qu'il n'est pas possible d'accomplir n i
même d'ébaucher ici . Il est bien évident que Cicéron, Rufin ,
saint Jérôme, Calcidius, Marius Victorinus, Denys le Petit ,
Boèce, Cassiodore et son équipe de Vivarium — pour nous e n
tenir à quelques grands noms — ne traduisaient pas comme
traduiront Hilduin et Jean Scot . Et cela, non seulement parc e
que Cicéron et saint Jérôme savaient mieux le grec et parlaient
un meilleur latin que Jean Scot — ce qui est incontestable --
mais parce que la fonction de la traduction, les besoins auxquel s
elle répondait, avaient, entre temps, changé . Peu importe que
Jean Scot se recommande de Cicéron ou de saint Jérôme 182 . A
peu près tous ceux qui auront à traduire de grec en latin feron t
appel à l'autorité de ces deux grands traducteurs . Chacun d'eux
doit être jugé non d'après ce qu'il a dit, mais d'après ce qu'il a
fait ; et ce qu'il a fait ne peut être compris que si on le situe dan s
son cadre historique, dans son milieu culturel . Pareillement, il
faudrait examiner les traductions gréco-latines qui ont été pro -
duites après Jean Scot, si l'on voulait que l'étude comparativ e
projetée aboutisse à des résultats satisfaisants . Mais, même
réduite à un champ limité -- celui des traductions dionysiennes
(Hilduin, Jean Scot, Jean Sarrazin, Robert Grosseteste ,
Ambroise Traversari, Marsile Ficin) par exemple — une tell e
étude nous entraînerait trop loin . Soyons honnête : cette étud e
n'est pas possible tant que l'édition critique de ces différentes
traductions n'a pas été solidement établie . Mon propos — il fau t
faire de nécessité vertu — sera donc modeste . Renonçant à
brosser la vaste fresque des traductions gréco-latines dans
laquelle s'insère l'entreprise érigénienne, je m'efforcerai, compte
tenu des remarques précédentes, de souligner certains traits
susceptibles de faire apparaître l'originalité d'une telle entre -
prise .
182. Pour les renvois à saint Jérôme, cf. Expositiones in lerarchiam caeles-
tem, éd . cit ., VIII, 310, 368 et Carmina VII, i, 15-16 (MGH, PLAC III, p. 547) .
Pour les renvois à Cicéron, cf. Expositiones VIII, 275-276 ; XV, 612, 1044-49 ;
Periphyseon, I, 14 (PL 122, 461 B) . A propos de cette dernière référence, cf.
Johannis Scotti Eriugenae Periphyseon . . . Liber primus edited by 1 . P. Sheldon -
Williams with the collaboration of Ludwig Bieler [e Scriptores Latini Hiber-
niae » VII], Dublin 1968, p. 230, n . 95 .
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Jean Scot, on l'a dit, attribue sa décision de traduire à
l'impulsion de Charles le Chauve. Dans le même temps, il con -
fesse son admiration pour la langue et pour la pensée des Père s
grecs. En vérité, on ne peut s'empêcher de penser qu'il tradui t
d'abord et surtout pour lui-même, pour étancher la soif qu'il a
de s'abreuver aux sources très pures et très abondantes des
Grecs. Aussi bien, ne doit-on pas s'étonner si le philosophe -
théologien se laisse souvent deviner derrière le traducteur, ni s i
le premier, dans sa hâte d'assimiler la pensée des auteurs qu'i l
découvre, bouscule quelque peu le second . Certes, Jean Scot n' a
rien du tâcheron pressé, qui bâcle la besogne pour s'en libérer à
moindres frais. Il sait, au contraire, qu'une bonne traductio n
exige beaucoup de temps . Aussi reproche-t-il à Charles l e
Chauve de lui avoir commandé d'aller vite : « Accelerare uelut i
erudito utriusque linguae, citoque perficere imperastis » 183 . Il a
donc dû se hâter : « Acceleraui » 184 . Mais il en a gardé mau-
vaise conscience :
Cursim transtulimus quae multo tempore quaerunt
Et doctos sensus et purae mentis acumen 185 .
Car il connaît tes difficultés du métier : ses Expositiones sur l a
Hiérarchie céleste sont pleines de réflexions intéressantes su r
l'art de traduire . I1 y observe, entre autres, qu'un même texte es t
susceptible de traductions multiples 186 . Il précise qu'on peut
choisir telle traduction de préférence à telle autre sans détriment
pour le sens : « In quibusdam tarnen anceps interpretatio est . . .
Nec tarnen differt sensus » 187 — « Potest et sic interpretari . . . In
nullo tamen distat sensus » 188 — « Vnus tamen intellectus est
utriusque interpretationis » 159 . Il signale, à l'occasion, qu'u n
même mot grec peut avoir plusieurs sens 190 : le contexte perme t
183. MGH, Epist
.
VI, p . 162, 4-5
.
184. Op. cit., p . 162, 5 .
185. MGH, PLAC III, p . 549.
186. Expositiones, éd. cit . VIII, 36, 264, 306 ; IX, 404 ; XIII, 58-59, 105, 171 ,
185, 238, 395, etc.
187. Op. cit . VII, 613-617 .
188. Op . cit . XIII, 544-549.
189. Op . cit . XIII, 20-22 .
190. Op . cit . XIII, 62-63 .
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souvent de choisir celui qui convient 191 . S'il doit recourir à un e
traduction qui s'éloigne nettement du mot-à-mot, il prévient l e
lecteur : o Et nemo arbitretur me per ignorantiam transtulisse . . . :
hoc enim propter facilitatem intelligentiae feci » 192 — c« Vt
facilius intelligeretur . . . transtuli » 19 3
Pour qualifier le type de traduction qu'il adopte, l'Érigén e
dispose d'une riche collection d'adverbes . On peut traduir e
(transferre, interpretari), en effet, de différentes façons : aper-
tius 194 , breuiter' 95 , commode, commodius 196, expressius ' 97 , faci-
lius 198 , significantius' 99 , simpliciter 200 , planius 201 , proprie 202 .
Certaines de ces qualités sont obtenues aux dépens de l'élé-
gance : commodius, quamuis inusitatius 203 ; expressius, quamuis
inusitatius 204 ; expressius, quamuis abstrusius (obstrusius,
Codd .) 205 ; potest, quamuis inusitate, transferri 206 . Aux reproche s
qui pourraient lui être faits concernant l'obscurité de sa traduc-
tion, Jean Scot a d'avance répondu qu'il a voulu faire oeuvre d e
traducteur, et non de commentateur : une traduction n'est pa s
tenue d'être plus claire que le texte original 207 . En dépit de cett e
déclaration d'intention, il a été contraint parfois d'utiliser plu -
sieurs mots latins pour traduire un seul mot grec : (c Cuius inter-
pretatio propria uno non exprimitur uerbo » 208 . Cela lui es t
arrivé, en particulier, pour les mots grecs composés 209 . D'une
191. Op . cit . VIII, 271 ; XIII, 272-275 .
192. Op
. cit . VII, 970-973 .
193. Op. cit. VII, 984-985 .
194. Op. cit. XIII, 558 .
195. Op. cit. VIII, 57 .
196. Op. cit. VII, 759-760, 786 .
197. Op. cit. VII, 542 ; IX, 530 ; X, 30 ; XI, 22 ; XIII, 226 .
198. Op . cit. XIII, 352 .
199. Op . cit. II, 600-601, 827-828 .
200. Op . cit . VII, 531 ; XIII, 447 .
201. Op . cit . VII, 436, 733, 862, 925 .
202. Op . cit. VII, 786 ; VIII, 9, 137, 162 ; IX, 224 ; XII, 20 ; XIII, 96, 259, 358 ,
607 ; XV, 11, 52, 107, 171, 662 .
203. Op. cit. VII, 759-760 .
204. Op. cit. X, 17 .
205. Op. cit. XIII, 226 .
206. Op. cit. XV, 734.
207. MGH, Epist. VI, p . 159, 26-28 ; p . 162, 43-45 . Cf. R . ROQUES, Libres
sentiers vers l'érigénisme, Rome 1975, pp . 99-130 .
208. Expositiones, éd . cit., VIII, 50-51 .
209. Op . cit. I, 193-199, 293-311 ; VIII, 109-116 .
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façon générale, il se plaît à comparer les singularités morpholo-
giques ou syntaxiques des deux langues, tantôt pour en marque r
l'accord, tantôt pour en souligner le désaccord 210 . Certaines d e
ces remarques d'ordre grammatical ouvrent des clairières su r
l'univers familier de l'ßrigène, celui de la contemplation théolo-
gique. Le grammairien a noté que, dans un passage de la Hiérar-
chie Céleste (XIII, 3 ; PG 3, 301 D I-4), Denys a employé les
verbes ògdv et chiai. de préférence aux substantifs ôpacstç e t
oúría . Le théologien lui emboîte aussitôt le pas : « Infinita loco
nominum posuit . Vbi pulchre datur intelligi quod non aliud es t
et ipsi Deo et omni rationali et intellectuali creaturae esse et
aliud lux esse, et nichil aliud est lux esse et aliud uidere, hoc est
intelligere gnostica uirtute . Idipsum itaque ipsis est esse et lucere
et uidere : esse enim ipsorum lux est et uisio » 211 . Dans ce cas, l a
présence du philosophe aux côtés du philologue est heureuse et ,
d'ailleurs, pleinement justifiée, puisque de telles remarques n e
sont pas interpolées dans la traduction, mais se lisent dans le s
Expositiones, qui sont un commentaire de cette traduction .
En d'autres cas, l'intervention du penseur dans le propr e
champ du traducteur est plus indiscrète : elle conduit à de véri-
tables contresens . L'Érigène n'ignore pas que l'a initial a deux
rôles : privatif d'une part, collectif et intensif de l'autre 212 . Il en
tire cette conclusion inattendue que le mot .vota désigne u n
surcroît d'intelligence : «A apud Grecos multa significat . Per
uices enim negat, per uices implet, sicut in hoc nomine ANIA :
ibi enim auget sensum » 213 . Une autre application, non moin s
surprenante, de la même règle se rencontre dans la traduction
érigénienne de l'adverbe ârsxvtç que l'on trouve dans la Hié-
rarchie céleste de Denys (II, 1 ; PG 3, 137 A 15) . Hilduin avai t
assez exactement rendu ce mot par inartificiose 214 . C'est une
erreur de le traduire, comme a fait Jean Scot, par ualde artificia-
210. Op. cit . II, 885-892 ; VIII, 71-74 ; XIII, 354-357, 397-399 ; XV, 178-179 ,
478-482, 501-503, etc.
211. Op. cit . XIII, 253-258 .
212. Op. cit . III, 246-247 .
213. Gloses sur Mariianus Capella [8,11, d'après le manuscrit d'Oxford Bodl .
Libr ., Auct. T . 2.19, fol. 6`, édité dans Quatre thèmes érigéniens, Montréal-Paris
1978, p . 112.
214. G . THLRY, Études dionysiennes. II . Hilduin traducteur de Denys . Éditio n
de sa traduction, Paris 1937, p . 10, 6 .
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liter 215 . Mais c'est une belle erreur, car elle s'accorde ave c
l'orientation profonde de la pensée érigénienne : ce contresens ,
comme on l'a dit justement, a un sens 216 .
Voici un autre exemple du même phénomène, celui d'une
traduction qui a été imposée par des présupposés philoso-
phiques. On le trouve dans la version érigénienne de l'Ambi-
guum 10 de Maxime le Confesseur . Le titre du paragraphe o ù
figure la traduction en question est le suivant : Que celui qui sui t
généreusement le Christ. . . est au-dessus de la Loi écrite et de la lo i
naturelle 217 . Maxime développe ce thème : rien ne s'oppose à c e
qu'après avoir bénéficié de la propédeutique des deux lois (Lo i
écrite et loi naturelle) un homme puisse arriver sans elles à l a
vraie connaissance (yvGxnç) . Une seule condition pour cela :
suivre généreusement le Logos — dans le titre Maxime avait
dit : le Christ — qui le conduira vers le Bien suprême :
	
EtXtK-
QtvoúS 7tí orico)ç .1óvq) té> titi'cò dtKpóiatiov ò.yaOòv éíyovtct Aóyq
yvrioícoç âxo2 ou0flovv'a 218 . Or, voici la traduction érigénienn e
de ce passage : « per puram fidem sola ratione ad sublimissimum
bonum ducente sincere consequentem » 219 Fermons les yeux
sur le fait que Jean Scot ait cru pouvoir rendre le datif grec pa r
un ablatif absolu latin. Mais peut-on ne pas les ouvrir quand i l
substitue au Logos divin la raison humaine ? Une fois de plus, l e
philosophe a fourvoyé le philologue . Une fois de plus, il s'agit
d'une « belle erreur », car elle révèle un des penchants les plu s
forts, une des lignes les plus constantes de la pensée érigénienne .
L'Érigène, on le sait, a loué la raison humaine en des termes s i
éloquents que certains, Hauréau par exemple, ont voulu voir e n
lui un « rationaliste » 220 . La présente traduction confirmerai t
cette manière de voir, si toutefois la ratio dont parle Jean Sco t
coïncidait vraiment avec la « raison » à laquelle pense Hauréau .
215. PL 122, 1040 A 5"6 ; Expositiones, éd . cit ., II, 124 .
216. R . ROQUES, « Valde artilcialiter ». Le sens d'un contresens, dans École
pratique des Hautes Etudes. V e Section, Sciences religieuses, Annuaire 1969-1970
(t . 77), pp . 31-72, reproduit dans R. ROQUES, Libres sentiers vers l'érigénisme, cit. ,
pp . 45-98
.
217. PG 91, 1152 C .
218. Op. cit., loc . cit.
219. Ms. Paris Bibi
. Mazarine 561, fol. 58 r.
220. B . HAURÉAU, Histoire de la philosophie scolastique, t . I, Paris 1872,
pp . 153-154 .
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Il n'en reste pas moins que, dans la traduction susdite, l'homm e
qui s'élève vers la gnose est conduit, non plus par le Verbe seul
(ióvcw rth Aóyu ), mais par la seule raison (sola ralione) 22' .
Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que le philosophe a tou-
jours égaré le philologue ; il l'a parfois ramené dans le droi t
chemin . On a signalé plus haut que Jean Scot n'a pas su distin-
guer entre ovtcouv et oúxoDv, ce qui l'a amené à traduire souven t
ce dernier terme par non ergo ou par nonne ergo . (t Or, il es t
assez remarquable que, manifestement erronée au plan gram-
matical, cette traduction est régulièrement corrigée dans le s
commentaires qui expliquent les passages correspondants, à l a
faveur et par le biais du sens interrogatif de nonne, voire de non .
L'expositor corrige ainsi l'erreur matérielle de l'interpres >> 222 .
Ces quelques exemples, que l'on pourrait aisément multi -
plier, permettent d'entrevoir l'originalité de l'entreprise érigé-
nienne dans la longue série des traductions gréco-latines .
Jean Scot fut, à la fois et indissolublement, traducteur et pen-
seur, philologue et philosophe . C'est un penseur qui, à un
moment donné de sa carrière, a senti le besoin de renouveler e t
de féconder sa pensée en recourant aux sources grecques : pour
cela, il a dû se faire traducteur. Mais en faisant oeuvre de traduc -
teur, il ne peut s'empêcher de philosopher . L'importance de
Jean Scot penseur est universellement reconnue . Il me sembl e
que, jusqu'ici, sa contribution à l'histoire de l'hellénisme e n
Occident n'a pas été estimée à son juste prix . Elle mériterait, e n
tout cas, d'être réexaminée, étudiée de plus près . Parmi le s
tâches les plus urgentes, je rappellerai en tout premier lieu que
nous avons un impérieux besoin d'éditions critiques, tant pour l a
traduction de Denys que pour celles de Maxime . Parallèlement
à l'édition de ces versions latines, il conviendrait de tenter de s
221. Un tel changement de perspective est bien dans la ligne de la pensé e
érigénienne
. On peut le rapprocher de ce qui semble être arrivé à une imag e
célèbre de la littérature patristique, celle de la barque dont le pilote est le Logo s
divin : H . RAHNER, Symbole der Kirche, Salzburg 1964, p
. 333 . Si Jean Scot es t
vraiment tributaire de la tradition patristique sur ce point, il faut avouer qu'il lui
a fait subir une importante transformation, puisqu'il a substitué au Logos divi n
la raison humaine : Periphyseon IV, 2 (PL 122, 744 A) .
222. R . ROQUES, Libres sentiers vers l'érigénisrne, cit ., p
. 105 .
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recherches vers les manuscrits grecs, afin de déterminer, sino n
l'exemplaire utilisé par l'Érigène, du moins la famille de manus -
crits à laquelle appartenait cet exemplaire . Il ne faut pas déses-
pérer, non plus, de retrouver un jour d'autres traductions érigé-
niennes, s'il est vrai, comme Dom Cappuyns le supposait no n
sans vraisemblance, que Jean Scot a traduit l'Hexaemeron de
Basile de Césarée et l'Ancoratus d'Épiphane de Salamine. Enfin ,
en dehors de ces textes majeurs, d'autres sources, citées parfoi s
de façon vague par 1'Érigène — Graecorum Auctores 223 —
restent à identifier .
Un tel travail exige évidemment la collaboration de cher-
cheurs appartenant à différentes disciplines . En particulier, les
latinistes ne peuvent espérer faire des progrès sérieux en c e
domaine sans la collaboration des hellénistes (patrologues et
byzantinistes) . En réalité, cette collaboration devrait profiter aux
uns comme aux autres . Je n'en donnerai que deux exemples . Les
manuscrits qui nous ont conservé le texte de la version érigé-
nienne des Ambigua de Maxime le Confesseur datent du troi-
sième quart du I X e siècle : ils sont donc plus anciens que les plus
anciens manuscrits grecs . Une édition critique des Ambigua ne
saurait les ignorer, et c'est ce qu'avait parfaitement compris l e
premier éditeur de Maxime, le dominicain François Combe -
fis 224 . Voici un autre exemple. Le mot âxpt8oµcXíipo(poç, épi-
thète s'appliquant à certains ascètes et tout d'abord à saint Jean-
Baptiste, n'est recensé ni dans le Thesaurus Graecae Linguae ni
dans les dictionnaires usuels, qu'il s'agisse du grec classiqu e
(Liddell-Scott), patristique (Lampe) ou byzantin (Sophocles) . La
Euva7e yij de Koumanoudis et les lexiques qui en dépenden t
renvoient, pour ce mot, à un manuscrit grec du XV e ou du
xvi e siècle . Grâce à Jean Scot, on peut citer comme témoin u n
manuscrit latin datant du troisième quart du IX e siècle 225 .
Je m'en voudrais, cependant, de laisser croire que l'intérê t
d'une étude plus approfondie des traductions érigéniennes vis e
principalement, voire uniquement, à collectionner quelques
223. Jean SCOT, Commentaire sur l'évangile de Jean, III, vin, 49-50 ; col .
ec Sources chrétiennes » 180, pp. 246-248 .
224. Op. cit., pp. 383-395 .
225. Op. cit., p . 146, n. 8 .
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curiosités philologiques . En vérité, la recherche des manuscrits ,
l'établissement critique des textes constituent la base indispen-
sable, et il s'en faut que ce travail soit achevé . Mais l'intérêt es t
ailleurs : il est dans le processus par lequel l'Érigéne a assimil é
les textes qu'il a traduits . C'est à ce niveau qu'on peut jauge r
l'importance des traductions de Jean Scot . Nul n'ignore que l a
version érigénienne du pseudo-Denys — sans cesse remaniée, i l
est vrai — a été, pendant plusieurs siècles, un livre de base pou r
les philosophes, les théologiens, les mystiques 226 . On sait d'ail -
leurs la part importante que tient le néoplatonisme dionysien
dans la synthèse érigénienne . Le rôle joué par le De imagine de
Grégoire de Nysse, les Ambigua et les Scoliae de Maxime l e
Confesseur est moins connu . Et pourtant, par Grégoire d e
Nysse, certains éléments de la cosmologie grecque ont pénétré
dans l'oeuvre de Jean Scot : grâce à celle-ci — dans la mesur e
évidemment où elle était accessible — ils ont pu se frayer u n
chemin dans le monde latin . L'influence exercée par Maxime l e
Confesseur sur la pensée de l'Érigène a été peut-être plus déci-
sive encore . Maxime ne l'a pas seulement conforté, ainsi qu'il l e
dit, dans ses convictions dionysiennes ; il l'a mis en contact ave c
un courant de spiritualité qui semble se rattacher à la traditio n
d'Ëvagre le Pontique ; il l'a familiarisé aussi avec un vocabulaire
philosophique qui porte souvent l'empreinte aristotélicienne .
Malgré la pauvreté des moyens dont il disposait, Jean Scot a
donc réalisé des traductions, déficientes sans doute — et l'on n' a
pas cherché ici à cacher ces déficiences —, qui constituent u n
moment important et particulièrement significatif de la trans -




226 . H . DONDAINE, Le corpus dionysien de l'Université de Paris au
XIII`siècle, Rome 1953 .
